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A a et a ^ s. m. ^ caractère ou figure de la 

première lettre de l'alpliabet , en latin , eii 
fraiirais , et ca presijue toutes les langues de 
l'Europe, 

On peut considérer ce caractère > ou comme 
lettre y ou comme mot» 

I. A ,en tant que lettre ^ est le signe du son 
qui de tous les sons de la voix est le plus facile 
à prononcer. 11 ne faut qu ouvrir la buuclie et 
pousser 1 dii cles poumons. 

On dit que ïa vient de Valeph des Hébreux : 
mais Ya en tant que son ne vient que de I« 
conformation des organes de la parole ; et le 
caractère ou figure dont nous nous sei^vons pour 
représenter ce son , nous vient de Va/nka dos» 
Grecs. Les Lat ins et le^i autres peuples dei Lu-* 
rope ont imité les Grecs dans la Ibrme qu^ils 
ont donnée à cette lettre^ Selon les grammaireS' 
hébraïques^ et la grammaire générale de P.R. , 
.p. , Valeph ne, sert ( aujourdTiui) que pour 
l* écriture , et ria aucun son que celui de la 
voj elle qui lui est jointe^ Cela fait voir que 

A % 
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la prononciation des lettres est sujette â varjâ<- 

tion dans les langues mortes , comme elLe Test 
dans les langues vivantes. Car il est constant, 
selon M. IVJ.isclef et le P. Houbi^^'nan , que 
ra/£/7Àseprononçoit autrefois comme notre a; 
ce qu'ils prouvent sur-tout par le passage d'Eu-^ 
sèbe , pr^p. éy. liv. X , c. 6 , où ce P. soutient 

?ue les Grecs on t pris leurs lettres des Hébreux : 
d cjo. Grœcd singulonmi elcuicntoruin ajj^ 
pcllatione'quwis intclli<^it, (^iiid enim aleph 
ah alpha magnopere dijfert/ (^uid autant vel 
betha a beth? etc. 

Quelques auteurs ( Covaruvias ) disent, que 
lorsque les enfans viennent au monde , les znales 
font entendre le son de Va, qui est la première 
voyelle de mas ^et les lilles le son de Te, pre- 
mière voyella de fcnilna : mais cVst une ima- 
gination sans fondement. Quand les ênfaos 
viennent au monde ^ et que pour la première 
fois ils poussent Tair des poumons , on entend 
le son de différentes voyelles , selon qu'ils ou->- 
vrclit, plus ou moins la bouche. 

On dit un grand A ^ un petit a : ainsi a est 
du genre masculin , comme les autres voyelles 
de notre alphabet. • 

lie son de Va , aussi bien que celui de Ve , est 
long en certains mots , et bref en d'autres : a 
est long dans grdce , et bref dans place. Il est 
long dans tâche quand ce mot signifie un ou»- 
vrage qu'on donne à faire ; et il est bref dans 
tache , macula , souillure. Il est long dans 
mdtin., gros chien.; et bref àms^ matin ^ pre- 
mière partie du jour. Vojez Texcellent IVaité 
de la Prosodie de. M. tabbé d'Olivet. 

Les Romains^ pour marcjucr Ya luu^ , Iccri- 
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Virent d'abord double , Aala pour Ala; c'est 
ainsi <ju'on trouve, dans nos anciens auteurs 
français aaf^e, etc. Ensuite ils insérèrent un- 

h entre les deux a, Ahala* Enfin , il^ niettoient 
quelquefois le signe de la syllabe loni^no a/a. 

On met aujourd'hui un accent circonflexe 
sur Y a long^ au lieu de Y s qu'on écrivoit autre* 
fois après cet a : ainsi au lieu d'écrire mastirip 
blasme, astiSf ' etc. on écrit mdtin ^ bldme , 
dne. Mais il ne faut pas croire , avec la plupart 
des grammairiens , que nos pères n'écrivoient 
cette ç après la , ou après toute autre voyelle > 
que pour marquer que cette voyelle ètoit lon- 
gue : ils écrivotent cette s , parce qu'ils la pro- 
nonçoient ; et cette prononciation est encore 
en usa^e dans nos provfnces méridionales , où. 
l'on prononce mastin , testa , besti , etc. 

On ne met point d'acceut sur l'a bref ou 
commun. 

• L'a chezlos Romains étoit appelé lettre sa^ 
lutaire littira salutaris* Cic. Attic. \x , 7. 
parce que lorsqu'il s'agissoit d'absoudre ou de 

condamner un accusé , les juges a voient deux 
tablettes , sur Tune desquelles ils écrivoient l'a / 
qui est la première lettre iVabsolvo ; et sur 
l'autre ils écrivoient le c , première lettre de 
condemno. Et l'accusé étoit absous ou con« 
damné | selon que le nombre de Fune de ces 
lettres Femportoit sur le nombre de l'autre. 

On a fait quelques usages de cette lettre t^u'il 
est utile d'observer. 

i^. Ua chez le.s grecs étoit une lettre aumé-^ 
raie qui caarquoit un. 

2^. Parmi nous ^ les TtUes où Ton bat sïion- 

AS 
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noie , ont chacune pour marque. une lettre cfe 
Falphabet : cette* lettre se voit au revers de là' 
'pièce de monnoie au-dessous des armes du roi. 

j4. est la rii^y que de la monnoie de }\Tris. 

5**. Oïl dit do quelqu'un qui n'a rien fait ^ 
rien écrit , qu'il n'a pas fait u ne panse d'à . F anse ^ 
qui T€tiit dire 'ventre ^ signifie ici la partie de la 
lettre qui avance ; il fCa pas faitla moitié dHuné 
lettre. • . 

A, mot, est 1^. la troisième personne du 
* présent de Tindicatif du verbe avoir. Il a de 
l* argent y il a peur ^ il a honte y il a envie , et 
avec le supin des verbes , elle a aimé , elle a 
/vu 9 à l'imitation des hatins^ habeo persuasum^ 
Nos pères écrivoient cet a avec une h; il ha ^ 
àihaoet. On met aucun accent sur tt verbe*. 

Dans cette façon de parleV il y a^a est verbe* 
Cette façon de parler est une de ces expressions 
figurées > qui se sont introduites par imitation» 
par abus 9 ou catachrcse. On a dit au propre y 
Pierre a de Fardent, il a de rSsprit; et par 
imitation on a dit^ il jr a dé V argent dans la 
bourse ; il y a de V esprit dans ces 'vers. Il , est 
alors un terme abstrait et général comme ce , 
on. Ce sont des- termes nicLaplijsiques formés 
à l'imitation des mots qui marquent des objets 
réels. \Jy vient de Vibi des Latins ^ et a la 
même signification. Il ,j ^ c est-^-dire là , ici y 
dans lé point dont il s'agit. Il y a des hommes 
ni , etc. Il , c'est-à-dire, Tetre métaphysique, 
être imaginé ou d'iaiitation, a dans ie point 
dont il s'agit des hommes qui , etc* Dans les. 
autres langues « on dit plus simplement y des 
hommes sont p qui f^^ti:. 
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C^est aussi ])«ir imitation que l'on dit , la 
raison a des bornes. Notre langue na point 
de cas , la logique a quatre parties , etc. 

:k^*A^ comme mot, est aussi une préposition ,et 
alors on doit le maF<]ueravec tin accent grave à* 

A , préposition vient du latin à , à dextris , 
à. sinistris y à droite^ à gaucLc. Plus soujk'cnt 
encore noire à vient delà préposition laLine«<i, 
loqui ad y parler à. Un trouve aussi dicere ad, 
Cic. It lucrum ad me, (Plaute)]e profit ca 
vient à moi» Sinite parmlos venire ad me , 
laissez venir ces en fans à moi* 
^Observez que a mot, n'est jamais que, ou la 
troisième personne du présent de Tindicatif du 
verbe avoir ^ ou une sim[)Ie préposition. Ainsi 
à n'est jamais adverbe , comme quelques gram» 
matriens Font cru , quoiqu'il entre dans plu- 
sieurs Tarons de parler adverbiales. Car l'ad- 
verbe n'a pas besoin d'être suivi d'un autre mot 
qui le déterminé , ou , comme di.sciiL commu- 
nément les gramniairions , Fadverbe n'a jamais 
de régime j parce que Tadverbe renferme en 
soi la préposition et le nom : prudemment , avec 
prudence. ( advbabe ) au lieu qtie la pré- 
position a toujours un régime, c'est-à-dire , 
qu'elle est toujours suivie d'un autre mot , qui 
détermine la relation ou l'espèce de rapport 
i[UQ la pré|)osition indique. Ainsi , Id préposition 
à peut bien entrer , comme toutes les autres 

E répositions > dans des façons déparier adver- 
iales : mais comme elle est toujours suivie de 
son complément , ou , comme on dit, de son 
régime , elle ne peut jamais être adverbe. 
A n'est pas non plus une simj>le particule 

A4 ^ 
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qui marque le datif ; parce qu'en français nous 
n'avons ni déclinaison ,ni cas , ni par conséquent 
de datif. Foy* Cas. Le rapport q^ie les Latins 
xnarc^uoient par la terminaison du datif ^ nous 
Findiquons parla préposition à. G^est ainsi que 
les Latins mêmes se sont servis de la préposition 
ad ^ quod attinet ad me. Cic. Accedit ad , 
referre ad aliqucm > et alicui. Ils disoien t aussi 
également loqui ad aliquem^^et loqui alicuip 
parler à quelqu'un , etc. 

A l'égard des différens usages de la prépo- 
sition à , il faut observer , i**. que toute pté- 
position est entre deux termes , qu'elle lie 
qu'elle met en 'rapport. 

Que ce rapport est souvent marqué par 
la signiiication propre delà préposition mème^ 
comme at^ee , dans, sur, etc* 

5**. Mais que souvent aussi les prépositions ^ 
sur-tout à y de ou du , outre le rappoi l (ju'elîes 
indiquent quand elles sont prises dans leur 
sens pi:imitif et propre , ne sont eiisuite par 
figure et par extension , que de simples prépo- 
sitions unitives ou indicatives , qui ne font que 
mettre deux mots en rapport ; ensorte qu'alors 
€*est à l'esprit même à remarquer la sorte de 
rapport qu'il y a entre les deux termes de la 
relation unis entre-eux par la préposition : par 
exemple , approchez r vous du Jeu : du , lie 
feii avec approchez-vous , et l'esprit observe 
ensuite un rapport d'approximation , que dit 
ne marque pas; Eloignez'-vous du feu ; du , 
lie feu avee éloi^nez-vous , et l'esprit observe- 
là un rapport d'éloignement. Vous voyez que 
la mcmc préposition sert à marquer des rapports 
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opposés. On dit de même donner à et 6ter 
Ainsi f ces sortes de rapports difFèreot autant 

que les mots diffèrent entr'eux, 

Je crois donc que lorsque les prcposkions ne 
sont y ou ne paroissent pas prises dans le sens* . 
propre de leur première destination , et que 
par conséquent elles n'indiquent pas par elles«« 
mêmes la sorte de rapport particulier que celui 
qui parle veut faire entendre ; alors c*est à celui 
qui écoute ou qui lit , à reconnoître la sorte de 
rapport qui se Uouve entre ii s iiiuLs liés par 
lapréposition simplement uaiùve et indicative* - 

Cependant quelques grammairiens ont mieux 
aimé épuiser la métaphysique la plus recher- 
chée , et si je Tose dîre, la plus inutile et la plus 
vaille , que crabauclonner le lecteur au di^eer— 
nement que lui donne la connoissancc et Tusage * 
de sa propre langue. Rapportée cause ^ rap^ 
port d'ejfet y d imtrument , de situaUon 
d époque j t€Ale à pieds de biche , c'est^là 
, un rapport de forme , dit M. Tabbé Girard , 
' tom. n, pag. 19g. Bassin à barbe ^ rapport 
de service ^ ( id. ib, ) Pierre à feu , rapport de 
propriété pix>diictive , ( id. ib. ) etc. La pré- 
position à n'est point destinée à marquer par 
elle-même un rapport depropriété productive , 
ou de service , ou de forme , etc. quoique ces 
rapports se trouvent entre les mots liés par la 
préposition à. D'ailleurs , les mêmes rapports 
sont souvent indiqués par des prépositions dif- 
£éi'entes , et souvent des rapports opposés sont 
indiqués par la même préposition. 

Il me pàroit donc que l'on doit d*abord ob- 
server la première et principale destination 
U une prépuiïaiuii. Par ej^emple ; la principale s' 
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destination de la préposition à , est de marquer- 
la relation d'une chose à une autre , comme ^ 

le terme où ron va , ou à quoi te qu'on fait se 
termine , le but , la fiii^ Uattributioa , le pour- • 
* H^iou Aller k Rowe , préterde l'argent à usure ^ 
à gros intérêt» Donner quelque chose à quel-- 
qvCun, etc. Les autres usages de cette pré- 
position revienneiût ensuite à ceux-là par cata* 
chrèse , abus , extension , ou imitatioa : mais 
il est bon de remarquer quelques-uns de ces, 
usages , afin d'avoir des exemples qui puissent 
servir de règle , et aidfer à décider les doutes pac 
analogie et par imitation. On dit dono : 

♦ 

ApnirS tTN 1¥Om' SUBSTANTIF. ' 

Air à chanter. Billet à ordre ^ c'est-à-dire,. 

\pajablc à ordre* Chaise à deux. Doute à 
éclaircir. Entreprise à eocécuter» Femme à 
la hotte ? ( au vocatif). Grenier à sel. Habit 
à la mode* Instrument à vent^ Lettre de^ 
change à ^oue , à dijua jours de ^ue» Matière 

'à procès. Nez à lunette., OEufs à la coque» 
Plaine à perte de ^ue. Question à juger*. 

Route à gauche.. Kache à laU* 

' ' ' • . * 

A aPH£s Vm ADJSCTIF. 

Agréable à la vue* Bon à prendre et à 
laisser. Contraire à la S(mté* Délicieua: à 

manger. Facile à faire. 

Observez qu'on dit : // est facile de faire 
cela. 

Qaand on le veut il est facile 
De s^assurer «n repos plein d*appa$* QuinauU.. 
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La rai$on de celte différence est que dans le 
dernier exemple rfe n'a pas^rapport à facile ^ 
mais à il ; il y hoc , cela ^ à savoir de faire y etc« 

est facile , est une chose facile. Ainsi ^ il j, de 
s'assurer un repos plein d'appas est le sujet de 
la propoâilipa^ et est facile en i^st l'atuibut^ 

Qu'il est doux de trouver dans un amant qu'on aime 
Un époux. que Ton doit &imer 1 ( (juinauit* ) 

I( , à savdh*^ de trouver un épouoc dans un 
amant y etc. est doux y est une chose douce» 

// est gauche à tout ce qu'il fait. Heureux 
à la guerre. Habile à dessiner , à écrire.. 
Payable à ordre. Pareil à , etc. Propre à, etc. 
Semblable à j etc» U(f le à la santé. 

APRtS UN YBRBE. 

S'abandonner à ses passions. S'amuser à 
des bagatelle^. Applaudir à quelqu^un. Aimer 
à boire , à faire au bien. Les hommes n'ai** 
ment point à admirer les autres; ils cherchent 
eux-mêmes à être goii/cs et à être applaudis. 
La Bruyère. Aller à cheval, à califourchon , 
c*est-à-dire , jambe deçà , jambe delà, S'ap^ 
pliquer à , etc. S'attacher à , etc. Blesser à y 
il a été blessé à la jambe • Crier à taide g, 
au feu, au secours. Cortseiller quelque chose 
à quelqu* un. Donner^ à boire à quelqu'un.. 
Demander à boire. Etre à. Il est à écrira ^ 
à joùer. Il est à jeun. Il est à iLor/ir, Il est 
à cent lieues. Il est Ion g- temps à venir. Cela 
est à faire, à taire, à publier , à payer. G est 
à vms à mettre le prix à votre marchandise* 
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«r al fait cela à ifotre considération , à votre 
intention. IL faut des livres à votre Jils* Jouer 
à Colin Maillard , jouer à V ombre ^ au oc 
échecs. Garder à vue. La dépense se monte 
à cent cens , et la recette à , etc. Monter à 
chevaL Payer à quelqu*un. Payer à vue , à 
Jour marqué • Persuader à. Prêter à. Puiser 
à 1(1 source. Prendre garde à soi, 'Pi ciidre à 
gauclic. Ils vont un à un ^ deux à deux , 
trois à trois, oyons à qui l'aura, ô'est-â-dire^ 
^jcyons à ceci , ( attendamu^ ad hoc nempe } 
à saî^oir qui l'aura. 

A AVANT urTE. avthb vhiEpôsitxon.. 

A se trouve quelquefois avant la. préposition 
• de, comme en ces exemples : 

Peul-on ne pas céder à de si puissans cliarmes? [ 
£t peut-on refuser soti cœur 
A de beaux jeux (^ui le demandent? 

Je croîs qu'en ces occasions îl y a une ellipse 

synthétique. LV^sprit est occupe des charuies 
particuliers qui Font fTap[)é ; et il met ces 
charmes au rang des charmes puissans dont 
on ne sauroit se garantir. Peut-ion ne pas cédée 
i. ces charmes qui sont du nombre des charmes 
si puissans? e^c. Peut-on ne pas céder i l'attrait^ 
au pouvoir de si puissans charmes ? Peut-oa 
refuser son cœur à ces yeux, qui sont de la 
classe des beaux yeux? L'usage abrège ensuite 
l'expression, et introduit des façons de parler 
particulières, auxquelles on doit se conformer^ 
et qui né détruisent pasles règles. 

Ainsi , Je crois que de ou des sont toujours 
des prépositions extractiyes^ et c^ue tj^uauJ uu 
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dit y des savans soutiennent y des hommes 
m'ont dit, etc. , des swans » des hommes , ne 
sont pas au nominatif. Et de même quand 

.on dit, j'ai vu des hommes j j'ai vu des feni-^ 
mes y etc. , des hommes , des femmes , ne .sont 
pas â l'accusa tif; car, si l'on veut bien y prendre 
garde , on reconnoitra que ex homi)Ubus , ex 
muiieribus, etc., ne peuvent être ni le sujet de 
lâ proposition , ni le terme de Faction du verbe ; 
et que celui qui parle veut dire, que quelques- 
uns des sayans soutiennent , etc., ijuelqueS'Uns 
des hommes, (Quelques*- unes des Jemmes , 
disent^ etc. 

A AP&£s DES ADYBKJiËS. 

, On ne se sert de la préposition à après un 
adverbe , que lorsque ladverbe marque rela- 
tion. Alors Tadveroe exprime la $orte de re- 
lation , et la préposition indique le corrélatif. 

Ainsi on dit conformément à. On a jugé con- 
formcment à lordonnance de iGùy. On, dit 
uussi relatU^emeul à. 

D'ailleurs Fadverbe ne marquant qu'une cir- 
constance absolue et déterminée de l'aqtibn ^ 
n'est pas suivi de la préposition a. 

A en des façons de parkr adveihiales, et en 

celles qui sont équivalentes à des prépo^ 
sitions latines, ou de quelqu autre langue. 

è 

A jamais , à toujours* A l encontre, I V>^// -. 
autour. Pus -à -pas» Vis -^à^ "vis, A pleines 
mains. ,Afur et à mesure. A la fui, tandem , 
aliquando. (y est - à ^ dire , nempe, scilicet. 
Suiyreà la piste. Faire le diable à quatre. Se 
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Jaii-e tenir à quatre, A cause ^ qu^on rend en 
latin par La préposition propler. A raison de* 
4us^u'à, ou jusques à. Au'-de/à* Au-dessus» 
^U'-dessous* A quoi bon^ quorsùzn» A la vue^^ 
à la présence y ou en présence^ coram. 

TL'clIcs sont les principaleîj occasions où l'u- 
sage a consacré la préposilion à. Les exemples 
que nous venons de rapporter , serviront à 
décider ^ar analogie les difficultés que Ton 
pourrolt avoir sur. cette préposition. 

Au reste, la préposition au est la même que 
la préposition à, La seule différence qu'il y a 
enlic l'une et l'autre^ c'est que à est un mot 
simple, et que au est un mot composé. 

Ainsi , il iaut considérer la préposition à en 
deux élatsclifférens. 

L Dans son état simple : rendez à César* 
ce qui appartient à César ; a**, se prêter à 
rexeniple^ 5^, se rendre à la raison. Dans le 
premier exemple, à est devant un nom san?5 
article. Dans le second exemple^ à est suivi de 
Tarticlé masculin^ parce que te mot commence 
par une voyelle : , à P exemple , à t esprit, fi, 
t amour ^ J^nfin dans le dernier» la préposition' 
A précède l'article féminin, à la raison y a 
rautoi'ilé. 

Jl. Hors de ces trçis cas ^ la préposition à 
f]evi( nt mot composé par sa jonction avec 
l'arlicle le , ou avec l^article pluriel les* L'ar* 
\ticle le, à cause du son soura de Ye muet, a 
amené au ^ de sorte qu'au lieu' de dire A le ^ 
nou s (li60]is au ^ si Je nom ne conuuence pas 
par une voyelle. S'adonner au Incn ; et au plu- 
riel , au lieu de dire à les , nous changeons / 
en ce qui arrive souvent dans notre langue^ 
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et nous disons aua^, soit que le nom commence 

par une voyelle ou par une consonne : aujc 
hommes, a ujc femmes , etc. \ ainsi est au- 
tant que à le y et aux que à les. 

A est aussi une préposition inséparable ^u& 
entre dans la composition des mots : donner p 
s' adonne y porter,,, apporter , mener ^ ame-^ 
mry etc. ce qui sert ou à l'énergie , ou à mar- 
quer d'au Lie^ poiiils de vueajoutésâ la première 
signification du mot. 

11 faut encore observer qu^en grec.à marque, 

1^. Privation ^ et alors on Pappelle alpha 
privatif^ ce que l«s Latins ont quelquefois 
imité f comme dans amens qui est composé de 
mens, enttMidement, intelligence, et de \ alpha 
privatif. Kous avons conservé plusieurs mois 
où se trouve V alpha privatif, comme amazone^ 
asile y abjme , etc. V alpha privatif vient de la 
préposition «rif , sine , sans. 

â^. A en composition marque augmentation^ 
et alors il vient de u}uy , beaucoup» 

5^. A avec un accent circonflexe et un esprit 
doux «y marque admiration , désir , surprise^ 
comme notre ah ! ou ha ! ojoa: quiritaneis y 
optantis j admirantis , dit Robertson. Ces di-<* 
▼ers usages de Va en grec ont donné lieu à ce 
vers de§ Raciues grecques. 

A fait un, prive, avigmenfe, admire. 

■ 

Ëo teripes^ de grammaire , et sur-tout de 
grammaire grecque, OQ appelle a put , un a 
qui seul fait une syllabe , comme en fiAi« , 

QJnicitia. ' ■ . - 
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ABÉCÉDAIRE , adjectif dérivé du nom des 
quatre premières lettres de ralphabeth A ^ B y 
C» i) ; il se dit des ouvrages et des personnes. 
M. Dumas , inventeur du bureau typographi- 
que, a fait des livrer abécédaires fort utiles, 
c'est-à-dire , des livres qui traitent des lettres 

f)ar rapport à la lecture , et qui apprennent à 
ire avec facilité et correctement. 
Abécédaire est différent dialphahéthique. 

JÎhcdccaii'C a rappci L au fund de la cbose , au 
lieu {\\x alpliahéthiqiic se dit par rapport à 
Tordre. Les dictionnaires sont disposés selon 
Tordre alphabéthiquB y et ne sont pas pour 
cela des ouvrages abécédaires. 

Il y a en Hébfea des pseaumes, des lamen-* 
tations et des cantiques , dont les versets sont 
distribués par ordre alphab éthique : mais je 
ne crois pas qu'on doive pour cela les appeler 
des ouvrages abécédaires* 

Abécédaire se dit aussi d'une personne qui 
n'est encore qu'à VA ,B^C* C'est un docteun 
abécédaire , c'est-à-dire , qui commence , qui 
n'est [Yds Liicoie bien savant. On appelle aussi 
abécédaires les personnes qui montrent à lire* 
Ce mot n'est pas fort usité. 



ABLATIF ^ s. m. ; c'^st le sixième cas des 
noms latins. Ce cas est ainsi appelé du latin 
ablatus , été , parce qu'on donne la terminai- 
son de ce cas aux noms latins qui sont le cora-* 

plément des prcpusilionb à , absr/uc jdc j ex ^ 
sine , qui marquent extraction bu transport 
d'uac clio^e à une auUe ; ablatus à me , ôté de 
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'Yïioi ; re qui ne vcul piis dire qiron ne tL>ive 
mellrc ua nom à XabLatij que lor^qu^il jr a 
eoctracilon OU transport ; car on met aussi à 
Y ablatif lin nom qui détermine d'autres pré- 
positions , comme clam , ptx^ y prœ » etc. ; maïs 
il faut observer queces sortes dedcncininalioiis 
se tirontdel'usage le plus iVéquentjUU uième de 
cjuelqu'un des usages. C'est ainsi que Priscien , 
irâppé do Tun des usages de ce cas, 1 appelle cas 
'comparatif i^parceqn en effet on meta V ablatif 
Tun des corrélatifs de la comparaison : Paulus 
est do€iidr PetÀ} ; Paul est plus savant que 
Pierre. Varron l'appelle cas latin , parce qu'il 
est propre à la langue latine. Les Grecs n^ont 

Point de terni inaison parUcuiière pour marquer 
ablatif: c'est le génitif qui en fait Ja fonction-; 
■ét c'est pour cela que Ton trouve souvent ea 
latin le génitif à la manière des Grecs , au lieu 
àe V ablatif liilin» 

Il n'y a f>oint ablatif en français , ni dans 
les autrés langues .vulgaires , parce que dans 
ces langues les noms n'ont pomt de cas. Les 
rapports ou vues de Tesprit que les Latins mar» 
quoient par les différentes inflexions ou ternû-* 
naisons d'un même mot » nous les marquons , 
ou ]iar la place du mot , ou par le secours des 
prépositions. Ainsi , quand nos graHiman'itns 
disent qu'un nom pst à V ablatifs ils ne le disent 

Sue par analr^gie â la langue latine ; je Veux 
ire j par Thabitude qu'ils ont prise dans leur 
jeunesse à mettre âti français en latin , et à 
•chercher en quel cas latin ils uicltront un tel 
rooL fiançais ; par exemple, si Ton vouloit 
rendre en latin ces deux phrases : la grandeur 
de Paris y et je viens de Paris / de Paris fieroit 
Tome /A B 
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exprimé par le génitif dam la première phrase^ 
au lieu qu'il seroit luisàra^/o/i^daos la seconde. 
Mais comme ; en irançais^reffet (|ue les termi* 

liaisons latines produisent dans Tcsprit y est 
excité d'une autre manière que par les termi- 
naisons ^ il ne faut pas donner à la manière 
française les noms de la manière latine. Je dirai 
donc qu'en latin amplitudo » ou 'vastitas JLu'^ 
tetiœ s au génitif -y Lutetia^ Lutetiœ , c^st 
le mêihe mot avec une inflexion différente : 
LiUtctice est dans un cas oblique qu'on appelle 
génitif y donLiusa^e est de déterminer le nom 
auquel il se rapporte ^ d'en restreindre Texten- 
sîon , d'en faire une application particulière. 
Lumen solis , le gcnitiïsolîs détermine lumen. 
Je ne parle , ni dè la lumière en général , ni de 
Ici luluiLrc de la lune, ni de celledes étoiles, etc,^ 
je parle de la lumière du soleil. Dans la phrase 
française , la grandeur de Paris , Paris ne 
change point de terminaison mais Paris est 
lié àgrahdeurpav la préposition ^fe, etcesdeux 
mots ensemble déterminent grandeur ; c'est- 
à-dire , qu'ils font connoîlre de quelle grandeur 
pai ticulière on veut parler : c'est de la grandeur 
de Paris, 

Dans la seconde phrase uiens de Paris , 
de lie Paris à je wens , et sert à désigner le 
lieu d'où î e viens. 

1/ ablatif a été introduit après le datif pour 

plus grande netteté. 

Sanclius, Vossins , la méthode de Port- 
Royal , et les grammairiens les plus habiles 
soutiennent que la^/a^f/iestle cas de quelqu'une 
des prépositions qui se construisent avec labla^ 
tif; en sorte qu'il n'y a jamais à' ablatif qui ne 
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snpjwse quelqu'une de ces prépositions expri- 
mée ousouâ-eiiteodue* 

Ablatif absolu* Par ablati/ absolu , les 
grammairiens entendçat un inôise qui se trouve 
en latin *dans une période , pour y marquer 
quelque cîrcon6tar)cc on de temps ou de ma- 
nière , etc* et qui est érioncé simplement par 
Vablatif : par exemple , impcrante Cœsare 
Jiugusto Christus/iatus est : Jésus-Christ est- 
venu au mondesousle règne d'Auguste. Cœsar 
deleto hostium exercitù ^ etc. César , après 
a\ oir défait Tarmée de ses ennemis, etc.; impC'^ 
Tante Cœsare Augusto , deleto eocercitu , sont 
des ablatijs qu'on appjeile commune ment* ai-* 
solus , parce qu'ils ne paroissent pas être la 
régime d'aucun autre mot de la proposition»,. 
JHais on ne doit se servir du terme d'absolu p 
que pour marquer ce qui est indépendant et 
sans relalion à un autre : or , dans tous les 
exemples que Ton donne de Vablatif absolu , 
il est évident que cet ablatif a une relation do 
raison avec les autres mots de la phrase , et que 
sans cette relation il j seroît hors d'œuvre , et 
pourroit être supprimé. » 

D'ailleurs il ne peut y avoir que la première 
dénomination du nom qui puisse être prise 
absolument et directement ; les autres cas re- 
çoivent une nouvelle modification ; et c'est 

Sour cela qu'ils sont appelé^ cas obliques* Or , 
faut qu'il y ait ui]ie raison de cette nouvelle 
modification ou changement de terminaison ; 
car tout ce qui change , change par auliui ; 
c'est un axiome incontestal)lo en bonne méta-^ 

physique ; un uom ne change la termioaisou 



de $a prertJière dénomination , que parce què 
l'esprit y ajoute un nouveau rapport , une nou- 
velle Vue. Quelle est cette vue ou rapport qu'un 
tel uldatif désire ? .e$t-ce le teni]3$ y ou la 
manière , ou le prix ^ ou riostrutnént , ou la 
cause , êtc. ? Vous trouverez toujours que ce 
Ta|)port sera quelqu'une de ces vuci, de 1 esprit 
qui sont cràbord énoncées indéfininrient par une 
préposition , et qm sont ensuite déterminées 
par le nom qui se rapporte à la préposition : 
€é nom én fait rapplicfatibn ;il en.elst le coin* 
pléme'nt* 

Ainsi Y ablatif y comme tous les au Ires cas , 
lîous donne , par la nomenclalure , l'idée de la 
chose que le mot éignilie ; temporc , temps ; 
Juste, Daton ^ftiafiu , mUiiypatœy père, etc.; 
mais de plus houscoiinoissons^ {^br la terininai- 
Èon àé\^nbiùtif ^ ^tleV:bti*ést pà$ là la première 
dénomination de ces mots ; qu'ainsi ils ne sont 
pas le Sujet de la proposition /puisqu'ils sont 
dans un cas oblique : or, 1^ vue de l'espiit qui 
a iait mettre le mot dans ce cas oblique , est ou 
topriw^ par line /)/*é/)o«y/^*brt , bu iiidiquée si 
clairement par le sens dtès aolîri&s/iiiois de la 
phrasie , que rësjïrît a^percbifaJ^inéht là /ire- 
positiou qu'on doit supplier quand on veut 
rendre raison de la construction. Ainsi ^ ob- 
servez : . ' - 
• Qu'il n'y apof n t Sahhuif qui tiè Supposé 
une proposition expirimée ou Sdus-<édt^ridue ; 

a**. Que dans la teôhstroctibn féîégatile bii 
aupprinie souvent la prcposîuon , lorsque les 
oulros mots de la phrase ion t entendre aisenient 
Quelle çstla préposition qui est S0U6-*£nteudu^; 
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comme inipcrante Cœsare augnsto , CJtrlstns 
natus est : OQ voit aisément le xapport 
l;pmps , et Koa.30us-entead suk ; 

3^. Que lorsqu^il s'agit de donner raison de 
la construclioiï y comme dans les vèrsions inter- 
linéaires, qui ne sont faites que dans cette vue, 
on doit exprimer la pKcposition qui est sous- 
entendue dans le texte élégaat 4e. 1 auteur dont 
yn fait la consjxuctioii ; , ' 

Que les meilleurs auteurs latînai> tànl^ 
poêles. <}u'oral^râ , ont souvent exprimé les 
prépositions que les maîtres vulgaires ne veulent 
pas qu'on exprime , même lorsqu'il ne s'agit 
que de reodie raison de la construction ; ea 
voici quelques exemple^. 

Sœpe ego càrreaù sue tè cansore UMlos^ 
Qv. de Pojnto ,iV» ep« xij , v. aS* 3*a! souvent 
corrigé mes ouvrages sur votre critique. Marco 
SUD judice pâlies. Perse , sat. v. Quos decct 
esse hnininnm , tali principe mores. Mart. 

iiv. I. FjQre/iisi\n Cœsare leges. Ov. IL Fast,> 
Yf i4i* Kmareànegotiis.Wàdèàmïihi.llï.^rol* 
y* vi. Purga^ à foliis. Cato ^ de re rusticA , 66« 
De^injufid quérir Cvrs* Super re quérir Hor. 
Uti de aliquo, Cic. Utide viclorld, Serv. IS olo 
me in ùempore hoc vident seneœ. Ter. A n » 1 . net . 
JVjV. ult. -^r^e^^ eaccitationesque uirtuium in 
omni œtate eultœ , mirificos ajjerunt fruciiis^ 
Cic* de Senect. n* g. Dàctrina nuUi tanta in 
iUo tempore. Auson Bur^l. Prof, t, verset i5. 
Omni de parte timendos.Ov^de Ponto,lib. I V, 
epist. xij , V. JL^^Frigida de tota f rente cadebat 
agua» Prop. lib. II , eleg. xxij. JVec niihi sols" 
titium quidquam de noctibus auferU Ov. trist. 
Jib«y>eleg*x^7. Templwn demarmot^. Virg. 

B 5 
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et Orid. ^yi^itur ex rapto. Ovid. Metam* r 1 

T. i/\^\.Facere de indus tria. Ter. And.act.IV. 
I)e plèbe Deus ; un Dieu du commun. Ovid. 
Metam. lib. V, v. SgS. 

La préposition âse trouve souvent exprimée^ 
dans les oons auteurs ^ dans le même sens que 
po^t , après : ainsi lorMu^elle est supprimée 
devant les ablatifs que les grammairiens vul- 
gaires appellent absolus , il faut la suppléer , 
si l'on veut rendre raison de la construction. 

Cujus à morte , hic tertius et tricesimus est 
annus. Cic* Uy a trente-trois ans <pi'il est mort : 
à marie , depuis sa mort. Surfit , ab his , folio • 
Ovid. II 9 Met. où vous voyez que ah his veut 
dire , après ces choses, après quoi. Jam ab re 
di^dndycredoapparebuntdoTJiL, Plaut. Phaenul. 
Ab re diyînd : après le jervice divin , après 
rofïice , au sortir au temple , ils viendront à la 
maison. C^est ainsi qu'on dit ^ ab urbeconditd j 
depuis la fondation de Rome i à cœnd^ après 
souper : secundus à rege , le premier après le 
roi. Ainsi , quand on trouve urbe capta trîum^ 
phavit ; li faut dire , ab urbe capta , après la 
yille prise, hectis tuis litteris , ^venimus in 
senatum ; suppléez à litteris tuis lectis, après . 
avoir lu votre lettre* 
. . On trouve dans Tite-Live , lib. ÎY ^ ab rû 
rnalè gesLa y après ce mauvais succès ) et ab re 
benà gesta^l. XXIII, après cet heureux succès. 
£t dans Liucain^ 1. I. positis ab armis y a))rès . 
avoir mis les armes bas; et dans Ovid. II, Trist. 
redeat superato miles ab hoste; que le soldat/ 
revienne après avoir vaincu Tennemi. Ainsi , 
dans CCS occasions , on donne à la préposition 
^ui comtruitr avep VabUitif^ même seiui 
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qne l'on donne à la préposition post, qui se 
construit avec V accusatif. C'est 'ainsi que Lu- 
caln au liv.II^ adit postmeducem; etHor. I, 
liv. Od* iij j post ignem œtfierid domo sub'^ 
ducîum ; où tous voyez qu'il auroit pu dire , 
ah igne œtherid domo subducto , ou Simple- 
ment > ig^ne œtherid domo subducto* 

La préposition marque aussi fort souvent 
le tennps : elle marque ou le temps même dans 
lequel la chose s'est passée^ ou par extension , 
un peu avant ou un peu après révénement; 
Dans Corn, Nepos , ait. xij. Quos sub ipsa 
proscriptions perillustre fuit ; c'est-à-dire , 
dans le même temps de la proscription. Le 
même auteur la même vied^Atticus^ch. io5, 
dit^ sub occasu solis , vers le coucher du soleil , 
un peu a,vant lepoucher du soleil. C'est dans le 
même sens que Suétone a dit , Ner. 5 , ma/e^- 
tatis quonue ^ sub eoccessu Tiberii reus , od 
il est évident que sab eoccessu Tiberii , veut 
dire vers le temps , ou peu de temps avant la 
mort de Tibère, Au contraire y dans Florus p. 
<liV, III 9 c* 5> sub ipso hostis repessu, impa-^ 
tientes soli\ in aquas suas resilùerunt : sub 
ipso hostis recessu veut dire , peu de temps 
après que V ennemi séfÛt retiré^, à peine Fen- 
nerai s'étoit^il retiré. 

Servius , sur ces paroles du Y* 1« de TiEneid* 

Îuo deinde sub ipso , observe que sub veut 
ire là /M>^^^ après^r 
Claudien pouvoit dire par l'ablatif absolu , 
gratus feretur y te teste , labor; le trav«ùl sera 
agréable sous vos jeux : cependant il a exprimé 
la préposition gratusque Jeretur sub te teste 
/utor. Claud. I V« Cons. Honor. 

B4 
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A l'égard de ces façons de parlçtr.^ JD^o duca^^ 
'i)eo jwante, Musis faventiQus^ etc. , que l'ua, 

prond pour des ablalil:> absolus , ou i)eut sous- 
cn tendre la préposition sub ou la préposition 
cum f dont oa trouve plusieurs exemples : 
seqiiere hac , mca gnata , cun\^Diis volen^ 
tibus* Plaut. Perac* Tile-^Live^ au LriVre X». 
Dec. 111 , dit : as^îte cum Diis hene jswantibuSm, 
] ;.ijius cité pai (.icéron , àïl \ dofiuc vulc/i^- 
tiuifs cum /nagnis Diis : et Caton,au cliap. xiv, 
de lie rust» dit ; circumugi cum dlyls. 

Je pourrois rapporter plusieurs autres exem?* 
pies , pour faire voir que les meilleurs auteurs, 
ont exprimé les prépositions oue naus disons,, 
qui sont .sous-entendues dtuis le cas de Tahlatif 
absolu. S^'^t^it--il derinstrtrtîïient V C'est ordinai- 
rcment cum, avec, qui est sous-entendu, armis- 
conJUgei'e; Lucius a dit : acribus intense cum. 
armis çonjligere cerhit* S'agit-il de la cause > 
de l^agent 7 suppléez à, €d>: tràjectus éns0, 
percé d'un coup d'épée. Ovid. V. Fast. a dit : 
Pectora tràjectus Lj nceo Castor ab ciise : et 
au sccuiid Livre des Tristes : Neve peregfirUs^ 
tantum defendar ab arniis* 

Je finirai cet article par un passage de Sué- 
tone^ <]^ui semble être fait exprès pour appuyer 
îe sentiment que je yftns a exposer, Suétone 
dit qu'Auguste, pour donner plus de clarté à 
ses expressions, avoit coutume d'exprimer les 
prépositions dont la suppression^ dit-ii^ jette 
quelque sorte d'obscurité dans le discours^, 
quoiqu'elle en augmente la grâce et la Tiv:adté«. 
Suéton. C. Aug. n# 86» Voici le passage tout 
au lon^. (}c/ius cloquendi sccutus est élcgans 
ettemperatum : vituùis senteniiarum incptiiSj^ 
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atque inconciiinitaie ^ et recoiiilUorum .vGrbo^. 
rum» ut ipse dicit ; foetoribus : pmçcipuamqua 
curavi dùxit ^-^ensum animi quani apertiS" 
simè exprimere : quod quo faciïiûs efficeret y 
àut nccubi lectorem ^vel audit orem ohturhàret 
ac niOiarciiir, neque pra^ position es t^erhis ad- 
dcre , nequc conjttnctiones sœpius iterare^ 
dubitavU^ quce detractœ ajferunt aliquid obS" 
curitatls , etsi gratiam qugent» 

Au$$i a-t"»on dit de cet empereur, que sai 
indnière de parler étoit facile et simple, et qu'il 
évitoit tout ce qui ne pou voit pas se préseuLer 
aisément à l'esprit de ceux à qui il parloit- 
jiugusti prompta ao profluens quœ docebai 
ffrinoipem eloquentia^uit* Tacit. 

In aiçi Augusti epistolis p elegantia omtio^ 
hiSf neque morosa neque anxia sedjiàcilis^ 
hercle et simpleac, A. Geil. 

Ainsi quand il s'agit de rendre raison de la 
construction grainnicitic^le , on ne doit pas. faire 
difiiculté d'exprimer les /7r^/;05<lïoii^.^ puisque 
Auguste même les exprimait souvent dans I0 
discours ordinaire , et qu'on les trouve souvent; 
expnaices dans les meilleurs auteurs. 

A l'égard du français , nous n'avons point 

ablatif absolu ^jfxnsfiiie nous ix'avoiis point de 
cas ; mais nous avons des façons de mrl^r ab» 
solues^ c'est-ârdire , des phrases ouïes mots^ 
sans avoir aucun rapport grammatical avec lea ' 
autres mots de la proposîtion dans laquelle ils 
se trouvent, y forment un sens détaché qui, 
est un incise équivalent k une proposition inci- 
dente oubliée à une autre^ et ces mots énoncent 
quelque circonstance ou de temps ou de ma- 
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nière^ etc. ; la valeur des termes et leur posi- 
tion nous font entendre ce sens détaché. 

En latin , la vue de Tesprit qui, dans les 
phrases de la construction simple, est énoncée 
par une préposition, est la cause de Tablatif : 
re coTifectd ; ces deux mots ne sont à lablatif 
qu'à cause de la vue de l'esprit ^i considère 
la chose dont il s'agit comkne faite et passée : 
or cette vue se marque en latin par la préposi- 
tion à : cette préposition est donc sous-entendue 
et peut être exprimée en latin. 

£n français » qUand nous disons cela fait, ce 
considéré^ vu par>la cour, V opéra fini y etc. , 
nous avons la même Tue du passé dans Tesprit : 
mais, quoique souvent nous puissions exprimer ' 
cette vye par la préposition après ^eXc. , cepen- 
dant la valeur des mots isoles du reste de la 

} phrase est équivalente au sens de la préposition 
atine* • ^ 
On peut encore ajouter que la langue fran- 
, çaise s'étant formée de la latine , et les latins 
retranchant la préposition dans le discours or- 
dinaire , ces phrases nous sont venues sans pré- 

Sositions ^ et nous n'avons saisi que la valeur 
es mots qui marquent ou le passé ou le I)ré- 
sent^ et c[ui ne sont point sujets à la variété 
des termmaisons > cdimme les noms latins ; et 
voj'ant que ces mots n'ont aucun rapport gram- 
matical ou de syntaxe avec les autres mots de 
la phrase , avec lesquels ils n'ont qu'un rapport 
de sens ou de raison , nous concevons aisément 
ce qu^on veut nous faire entendre. 
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ABREGES. Us sont utiles : i^* à ceux 

ont déjà vu les choses au long. 

2°. Quand ils sont faits de façon qu'ils donnent 
la connoissance entière de la chose dont ils 
parlent^ et qu'ils sont ce qu'est un portrait en 
miniature par rapport à un portrait en grand. 
'On peut donner une idée générale d'une grande 
histoire ou de quelqu'autre matière ; mais on 
' ne doit point entamer un détail qu'on ne peut 
pas L( laircir , et dont on ne donne qu'une idée 
coniuse qui n'apprend rien , et qui ne réveille 
aucune idée déjà acquise. Je vais éclairdr ma 
]>enséepar ces exemples : Si je dis que Rome 
fut d'abord gouvernée par des rois , dont l'au- 
torité duioil autant que leur vie, ensuite par 
deux consuls inmuels ; que cet usage fut in- 
terrompu pendant quelques années ; que Ton 
élut des decenivirs qui avoient la suprême auf- 
toriié^ mais qu'on reprit bientôt Tancien usage ' 
d'élire des consuls ; qu'enfin Jules César ^ et 
après lui, An^^usle, sYniparcieul de la sou-» 
vc rai rie autor ité ; qu'eux et leurs successeurs 
f urent nomnaes empereurs 11 me semble que 
cette idée générale s entend en ce qu'elle est 
en elle-même : mais nous avons des abrégés 
qui ne nous donnent qu'une idée confuse qui 
ne laisse rien de précis. Un célèbre abrévia- 
teur s'est contenté dédire que Joseph fut vendu 
par ses frères, calomnié par la feninie Puti- 
phar , et devint le sur-intendant de TEgjpte. 
£n parlant des décemvirs y il dit qu'ils furent 
chassés à cause dé la lubricité d' Appius ; ^e 
^i ne laisse dans Fesprit rien qui 1^ hxe et qui 
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rccîijire. On n'entend ce que l'abréviateur a 
Toulu dire, que lorsque ron sait en détail This- 
toke^ de J<>s^h' eli celk ^'Anpi^Sià Jet w i^is 
celle remarque^ qa^ parce q« pu m^t ordinàfcr* 
yeinent entre les onains de» jeunes gens des 
abrégés dont ils ne tirent aucun fruit, et qui 
^le servent qu'à leur inspirer du dégoût. Leur 
curiosité n'est excitée que d'une manière qui 
ne leur is^it pa^ venir le dé^ir de la satisfaire^» 
Les jeunes gens, n'ayant point encore asse% 
d'idées acquises» ont besoin de détail ^ et^tottli 
•ce qui suppose de$ idées acquises , ne sert qnèk 
les étonner , à le^ décourager et a les rebuter. 

Eff abrégé y iaron de parier adverbiale, sum^ 
ji^aUm* Les jeun^ g^ns tlêvroient recueilUc 
en abrégé çe qu'ils observent dans les livres» 

ce que leurs maîtres leur apprennent déplus 
utile et de plus intéressant. 

^AiiRKGÉ VU AbiuU iation , bn.squ'on veut 
écrire avec diligence , ou pour diiuini^er lo 
>olume f ou en certains mot& faciles a devi-* 
tker, on n'écrit pas tout nu long* Ainsi au lîeu 
d écrire Jkfonsieuf- M^dame^ , on écrit iht^ 
' pu par abréviation ou par abrégé. Ainsi 
les abréviations sont des lettres , note s ^ tarac^ 
tc' rcs , qui iiidiqueiU les autres letlres qu'il faut 
^uppieer. 1), O. M* , c'est-à-dire Deo optimo, 
mammol A* S» Anno reparatce salutis 
humancD. Au. coinonencemenl; des épitreski^ 
tines, on trouve souvent S. P.-D* c'estpà-» 
dire , salutcm plunmam dtcit. Aux inscrip- 
tions, Z). / . C c'est-à-dire, r/ic^i/*, rotr/!^, con-^ 
^i^crii/. Sert oriu s Ursatus a fait une collectiack 

des explications De notU romanoruuu 
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ABRÉVIATEUR, adj. pris subslantivc- 
ment ; c'est Tautcur d'uu abrégé. J ustîti , abré^ 
^iacéur de Ti^ogue Pompée , nous a fait perdre 
Vod vfagé de té dernier. On reproche aux abré^ 
nyiateûfs des Trànsaclîôhs Philosophiques, d'à— 
voir fait un choix plutôt qu\m abrégé, paice 
qu'ils ont passé plusieurs mémoires, par la seul© 
raison que cesi mémoires n'étoieat pas de leur 
goût, ' 



ABSOLUMENT , adv* Un mot est dit ah^ 
sotmlM^ i ior^qu'^il n'à aucun rapport grâm-- 
maticml avec les autres mots de la prépoisiti^a 
dont il est un incise* Vojez A^ÀTiF« 



ABSTRACTION , s. f. Ce mot vient du 
.latin ab s t ra he re , arracher , tirer de , détacher. 

^abstraction est une opération de l*esprit , 
J>ar laquelle , à 1 occasion des impressions sen- 
sibles dès objets extérieurs , ou à l'occasion do 
Quelque affection intériéurè, nous iious for- 
mons, par réflexion lîn concept singulier, que 
nous délaclions de touL eu qui peut nous avoir 
donné lieu de le fonner nous le regardons à 
part comme s'il j avoit quelque objet réel qui 
répondit à ce coiicèptloyependam meji t de notre 
mànlere^de penser ; è|:'* parce qué nous ne pou-< 
\ons faire conrioîtrè aùx auti'és hommes ho$ 
pensées autrement que par la parole, cette 
nécessité ctTusage où nous sommes de duiuiei: 

dejf noms aux ol>j<;t§ réck^ uou& gat çurlés i 
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en donner'^ aussi aux concepts métaphysique» 

dont nous parlons ; et ces noms n'ont pas peu. 
contribué A nous faire distinguer ces concepts^ 
par exemple: 

Le sentinient uniforme que tous les objets 
blancs excitent en nous , nous a fait donner le 
même nom qualificatif à chacun de ces objets. 
Nous disons de chacun d'eux èn particulier 
qu'il est blanc ; ensuite, pour marquer le point 
selon lequel tous ces objets se ressemblent , 
nous avons inventé le mot blancheur» Or , il 
Y a en effet des objets réels que nous appelons 
olancs ; mais il n j a point hors de nous un être 
qui soit la blancheur» 

Ainsi blancheur n'est qu'un terme abstrait : 
c'est le produit de notre réflexion à roccasion 
des uniformités des impressions particulières 
que divers obj<|k blancs ont faites en nous ; c'est' 
le point auquel nous rapportons toutes ces 
impressions différentes par leur cause parti-* 
culi'ère , et uniformes par leur espèce. 

Il y a des objets dont l'aspect nous affecte de 
manière que nous les appelons beauœ; ensuite, 
considérant à part cette manière d'affecter , 
séparée de tout objet, de toute autre manière , 
nous rappelons la beauté* 
Hy a des corps particuliers; ils sont étendus, 
ils sont figurés , ils sont divi.'iibles , et ont encore 
bien «Tautres propriétés. Il est arrivé que notre 
esprit les a considérés , tantôt seulement en 
tant qu'étendus , tantôt comme figurés , ou, 
bien comme divisibles , ne sVrrêtant à chaque^ 
fois qu'à une seule de ces considérations ; ce 
qui est faire abstraction de toutes les autres 
propriétés • Ensuite nous avons obseryé que 
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tous les corps conviennent entre eux en tant ' 

qu'ils sont étendus , ou en tant qu'ils sont 
figurés , ou bien en tant que divisibles. Or , 
pour marquer ces divers points de convenance 
ou de réunion nous nous sommes formés le 
concept étendue , on celui àejigure , ou celui 
de divisibilité : mais il n'y a point d'être phj-« 
sique qui soit Vétendue , ou la figure ^ ou 
divisibUité , et qui ne soit que cela. 

Yous pouvez disposer à vuUe gré de cliaqua 
corps particulier qui est en votre puissance % 
mais étes-YOUS ainsi le maître de i étendue ^ 
de la figure , où de la divisibilité i Uanimal 
en général est*il de quelque pajs > et peut-il se 
transporter d'un lieu en un autre ? 

Chaque abstraction particulière exclut la 
considération de toute autre propriété. Si vous 
considérez le corps en tant que figuré, il est 
évident que vous, ne le regardez pas comme 
lumineuccy ni comme vivant s vous ne lui 6tez 
rien : ainsi il seroit ridicule de conclure de votre 
abstraction , que ce corps , que votre esprit ne 
regarde que comme figuré , ne puisse pas être 
en même temps en lui«-même étendu , lumi"^ 
neux , vivant elc* 

Les concepts abstraits sont' donc comme lê 
point auquel nous rapportons les différentes 
impressions ou réflexions parLiculières qui sont . 
de même espèce , et duquel nous écartons tout 
ce qui n'est pas cela précisément. 

Telle est l'homme : il est un être vivant p 
capable de sentir» de penser > de juger» de 
raisonner, de vouloir, dé distinguer chaqué 
acte singulier de chacune de ces iiicultéi^ et 

il&ùà£% djxkJ^àiè^ abàtractions* 

I 
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Nous dirons , en j^arlaut de l'articlf, ^ que 
n'y ajrant en ce nioiide (\ue des êtres réels , il 
yî^a pas été possible que chactih de ces êtres eût 
tih noin projp^e* On a doilxié un nom commua 
à tous lès irïdiVidiis oiii së ileèsenîblent : ce 
nom connu Lia csL appelé nom d'espèce , parce 

Îu^il convient à chaque individu d'une espèce. 
Uerre est homme , Paul est homme ^ ^leocan-' 
dre et Cétar étaient homnies. En ce sens le 
îiôm à' espèce n'éàt qu^un nom adjectif, comme 
hëûu , wm y njrai ; et ' c'est -pour cela qu'il n'à 
point d'article. Mais sî Ton regarde 1 hommé 
Sans en faire aucune apj^licatîon particulière . 
dlôrs Y homme est pris dans un sens abstrait , et 
devient un individu spécifique j c'est par cette 
liaison qu'il reçoit Tarticle ; c'estainslqu'on'dit 
le béàu , le bon , ie "vraL , 
' On 'ne s'en est pas tenu â ces notiis simples 
Abstraits spécifiques : â^homme on a lait huma-' 
nilé ; de beau , beauté : ainsi des autres. 

Les pliilosophes scholastiques qui ont trouvé 
établis les uns et les autres de ciss noms ^ onè 
appelé concrets ceux que nous nommons ittdi'^ > 
Haus spécifiques , tels que tKémme ,'fe hêau , 
le boji y le vruL, Qemolcùnerùt vient du ialiri 
coHcretus , ét signifie cjui croît avec^ composé, ' 
Jormc de ; parce;que ces concrets sont formés , 
ilisent-ils , tle ceux qu'ils tiommetit abstraits : 
tels sont humanité, beauté , bàttté , vé'riié. 
' Ces philosopHés ont ttn que cômmé là lumière 
vient du soleil, auc comme l'eau ne devient 
chatide que par le feu , de même Tliomme 
n*eloit tel que par Y humanité ; que le beau 
ii'étoit beau que par la beauté $1^ bon la 
Monté pl qu'il avoît de wai que par la 
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^êrtté, Hs ont àit humanité , de là homme ; 
et de même beaiUé , ensuite beau. Mais ce 
n'est p«is âifiâi qae la natare nous instruit ; e)l# 
Ae iKottSfxiontrett'abôrd (|ue le phjsique.Nous 
«fons eùoï^nfeé pâV votr des ihomàvds iiirént 
^<te de ccHtopréndre eu 4e notts £or«Aer le terme 
abstrait hiimanité, Noui» avons été tonchés du 
beau et du bon avant qued'en tendre et d€ f^ire 
les mots de beauté de bonté 4 et îes hommes 
Mt élé pénétrée de la réalité de$ ckoses » et ont 
aenti uâe pei^suaston intérieure avant que^ d'inr-* 
imdiiire \e ttiot die ^étiié* VLé ont compris , Ils 
^nt conçu avat>t que de ferre le rtiot d' entende'* 
tnent i ils ont voulu avant que de dire qu'ails 
^î^oient «îîe volonté , et ils se sont ressouyenu 
arant ^ii>e de former le mot àe mémoire 

On a ^ommiencé par âiirç des obser?ationa 
^ori'usâge y te sénrice , oa Femploi de» mots : 
•MiMt^e on inventé le «106 de gram^iaire. 

Ainsi grammaire est comme le centre ou 
point de réunion , auquel on rapporte les dif- 
férentes observations que Ton a faites sur l'em- 
plac des mots. Mais grammaire n'est qu'uit 
terme abstraijt ; e'^dt un hom métaphysique et 
J^mâtatHm^ Il n'y a pas hors de notts nn être 
réel qui la grijtfnihtoire ; il n*y a que des 
grammairiens qui observent. Il en est de même 
de tou* les noms de sciences et d'arts , aussi 
bien des noms des différentes parties de 
cm aCMttee» et .de ces arts. 

De même le point auquel nmi^' rapportons 
les observattonsf quef yen a faite» touchant la 
bon et le mauvais usage que nous pouvons fafire 
des facultés» de notre entendement ^ c appella' 
logique^ • 

2 bme ir* . C 
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Nous ayons vu divers animaux cesser de 
vivre ; nous nous sommes arrêtés à cette con- 

vsidération intéressante , nous avons remarqué 
rélat uniforme d'inaction où ils se trouvent 
tous en tant qu'ils ne vivent plus ; nous avons 
considéré cet état indépendamment de toute 
application particulière ; et comme s'ilétoiten 
lui-même quelque chose de rçel > nous l'avons 
appelé. morf. Mais la mort n*est point un être. 
C'('sL ainsi que les différentes privaLions , et 
Ta bs en ce des objets dont la présence faisoit sur 
nous des impressions agréables ou désagréables, 
ont excité en nous un sentiment réfléchi de ces 
privations et de cette absence , et nous ont 
donné lieu de nous faire par degrés un concept 
al>strait«du néant même : car nous nousentenr 
dons fort bien , quand nous soutenons que le 
Tirant iL ii point de propriétés , quV/ ne peut 
vire la cause de rien; (^xxenous ne connolssons 
le néant et les privations que par l'absence des 
réalités qui leur sont opposées» 

La réflexion sur cette absence nous fiiit re«- 
connoître que nous ne sentons point : c'esLpour 
ainsi dire sentir (|ue Ton ne sent point. 

Nous avons duiic concept du néant, et ce 
concept est une abstraction que uous expri-- 
mons par un nom métaphysique , et à la ma- 
nière des autres concepts. Ainsi Comme nous 
disons V/rer un homme de prison*, tirer un écu 
do sa poche, nous disons par imiLaUuu qu« 
pieu a tiré le monde du néant. 

L'usacje où nous sommes tous les jours de 
donner des noms aux objets de« idées qui nous 
représentent des êtres réels , nous a porté à en 
donner aussi par imitation aux objets méUphy« 
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dlques des idées abstraites don t npus avons con* ' 
noissance s ainsi nous en parlons comme nous 

faisons des objets réels* 

L*illusion , la figure ^ le mensonge , ont un.'- 
langage commun avec la voriié. Lis expres- 
sions dont nous nous. servons pour faire con-« 
noitre iaux autres hommës ^ ou les idées qui' 
ont hors de nous des objets, réels , ou celles qui 
ne sont que de simpïes abstractions de Yiotre 

esprit , ont entre elles une parlLiitc analogie. 

Nous disons la mort ^ la maladie , i irnagî^- 
nation, ridée , etc. comme nous disons^ le 
soleil , la lune , ete> quoique la mort ^ la ma-^ 
ladie , rimagin^tion y l'idée , etc. ne soient 
point des êtres existans ; et nous parlons du ' 
phéniœ ^ de la chimère ^ du sphinx y et de la 
pierre philosophalc , comme nous parlerions 
du lion y de\a pa7it/icre , du rhinocéros, du 
Pactole , ou du Férou. 
■ La prose même , quoîqu'avec moins d'appa* 
reil que la poésie; réalise ^ personifie ces êtres 
abstraits , et séduit également Fimagination. Si 
Malherbe a dit ijue la mort a des rigueurs ^ 

? m* elle se bouche les oreilles , qu'elle nous 
aisse crier f etc. nos prosateurs ne disent-ils 
pas tous les jours que la mort ne respecte 
personne ; attendre la mort ; les martyrs ont 
bravé la mort, ont couru au^eçant de la mart^ 
envisager ta mort sans émotion ; tima^^e de 
la mort ; affronter la mort ; la mort ne sur* 
prend point un homme sage : ou dit populai- 
rement que la mort vHa pas faim, que la mort 
r£a jamais* tort. 

Les Païens réalisoient Y amour, la discorde , 
la peur, le silence, la santé, dea salus , «te* 

C 2 
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et en (aUûîeBfc autant de dtymités. Rien âe pitié 

ordinaire parmi nous que de réaliser un emploi^ 

une cl large , une dignité ; nous peisonifîoiis la 
raison , le goât , le génie , le naturel , les 
passions , Y humeur , le caractère , les vertus » 
les ,ifices p V esprit , le cœur , \è., fortune ^ la 
maJheur , la répiitatim ^ la mUure* 

Les èlpes réels qui nous enTiFomieat sont 
mus et gouvernés d'une manière oui n*esa 
connue que de Dieu seul, et selon les lois qu*U 
lui a plu d'fc tablir lorsqu'il a créé Tunivers* 
Ainsi JMeu osi un lerme réel ^ u^is nature n'eat 
qu'un terme métaphysique. 

Suoiqu'un insirument de iii«isique dont ka 
es sçnt toucbées ne reGoiiF« en lui-même 
qu'une simple modificaliou , lorsqu'il rend le 
son du ré ou celui du sol , nous parlons de cea 
SOn^ coiiitrie si cVtoit au(ant d*elres réels : et 
c^est ainsi que nous pariouâ de uos seuges^ de 
nos imaginatiena, oe nos idées, de nea jàai* 
airs e£c* ; ensorle que noua habkoiia ^ 1 la 
Téritéft un pays véel et physique : mais noua y 
parlons , si j'ose le dire> le langage du paj's des 
abstractions ^ et nous disons jaifaim^fai 
envie , fai pitié , j'ai peur , fai dessein , etç* ^ 
comme nous disons , /ai une monti^ 

Noua sommes émus » noua sommes t^sdésf 
noas^ommês agités ; ainsi nous sentoaa^ et d# 
plus nous nous appercevons que nous sentons^ 
et c'est ce qui nous lait donner des noms aux 
différenles espèces de sensations particulières^ 
et ensuite aux sensations générakiS de plaisir 
et de douleur. Mais il n'y a point un être réel 

3ui soit le plaisir ^ ni uti autce ^ soît la 
bi4iSeiir* 



\ 
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Pendant que , d'un côté, les homa^es, ea 
punition du péclie , sont abandoanés à Tigno- 
ratice , d'un autre côté , ils veulent savoir et 
COimottre , et se flattent d'être parvenus au 
* httt quand ils n'ont fait qu'ima^ner des noms p 
qui y à la vérité, arrêtent leur curiosité, mais 

3ui , au fond , ne les éclairent point. Ne vau*« 
roit-il pas mieux demeurer en chemin que de 
s'égarer ? L'erreur est pire que l'ignorance : 
ceUe^i nous laisse tels que nous sommés ; si 
elle ne nous donne rien ^ du moioa elle ne noos 
£iit rien perdre; au lieu que Terreur séduit l'esi- 
prit, éteint les lumières naturelles et inâue sur 
la conduite. 

Les poètes ont amn&é Vîmagi nation en réa- 
lisant des termes abstraits ; le peuple pa^en a 
été trompé : maia Platon lui-même^ qui baap» 
nîssait les poètes de sa république, n'a^.l-41 pas 
été sàluit par des idées qui n'étoient que des 
abstractions de son esprit i Les philosophes , 
les métaphysiciens , et , si je Tose dire , les 
géomètres même ont été séduits par des abs'» 
tractions i les uns par des formes substan- 
lielles , par des vertus occultes ; les autres par 
des privations , ou par des attractions. Le point 
ftiéta physique » par exemple , n'est qu'une pure 
abstraction j aussi bien que la longueur. Je 

Îuis considérer la distance qu'il y a d'une ville 
une autre , et n'être occupe c^ue de cette dis^ 
tance ; \e puis considérer aussi le terme d'oà 
)e suis parti, et c«|lui où sms arrivé ; jje puis 
^ de même ^ par imitation et par comparaiaoït^ 
ne regarder une ligne droite que comme W 

S lus court chemin entre deux points : mais ces 
eux poiaU m sont que 1^ exuenuiés de la 
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ligne même; et, par une abstraction de mon 
esprit , je De regarde ces extrémités que comme 
termes^ j'en sépare tout ce qui n'est pas cela : 
run est le terme où la ligne commence ; l'autre^ 
celui où elle finit. Ces termes , }e les appelle 
.points , et je n'attache à ce concept que l'idée 

Srécise de terme; j'en écarte toute autre idée : 
n y a ici ni solidité , ni longueur, ni profon- 
deur; il n'y a que Tidée abstraite de terma* 
Les noms des objets réels sont les premiers 
xioms ; ce sont , pour ainsi dire, les ainés d^entre 
les noms.: les autres, qui n'énoncent que des 
concepts do notre esprit, ne sont noms que 
par iaiitalion, par adoption ; ce sont les noms 
de nos concepts métaphysiques : ainsi les noms 
des objets réels ^^omme soleil lune y terre ^ 
pourroient être appelés ruomi physiques, et 
Jes autres ^ noms métaphysiques. 

Les noms pIiyiî(|iK'S servent donc à faire en- 
tendre que nous parlons d'objets réels; au Wv.w 
qu'un nom métaphysique marque que nous 
ne parlons que de quelque concept particulier 
de notre' esprit. Or comme> lorsque nous di« 
sons le soleil , la terre y Ut mer, cet homme p 
ce cheml^ cette pierre , etc. , notre propre 
expérience et ie concours des motifs les plus 
légitimes, nous persuadent qu''il y a hors de 
nous un objet réel qui est soleil , un autre qui 
est terre , etc. , et que si ces objets n'étoient 
point réels ^ nos pères n'autoient jamais inventé ' 
ces noms , et nous ne les aurions pas adoptés ; 
daméme , lorsqu'on dit la nature, la fortune , 
le bonheur y la s^ie ^ la santé ^ la maladie, la 
mort y etc., les hommes vulgaires croient, j)ar 

imitation^ ^'il / a aussi ji indépendamnient de 
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leur manière de penser , je ne sais quel être 
qui est la nature; un autre ^ qui est la fortune^ 
ou le bonheur, ou la vie, ou la màrt, etc* ; 
car ils n'imaginent pas que tous les hommes 

puissent dire la nature ^ la fortune ^ la vie y la 
mort j et qu'il n'y ait pas hors de leur esprit 
une sorte a être réel qui soit la nature, la for- 
tune^ etCm, comme si nous ne pouvions avoir 
des concepts ni des imaginations , sans qu'il 
y eût des objets réels qui en f ussentrexemplaire. 

A la vérité , nous ne pouvons avoir dé ces 
concepts à moins que quelque chose de réel ne 
nou$ donne Heu de nous les former ; mais le 
mot qui ej^prime le concept , n'a pas hors de 
nous un exemplaire propre. Nous avons vu de 
l'or , et nous avons observé des montagnes ; m 
ces deux représentations nous donnent lieu de 
nous former l'idée d'une montagne d'of , il ne 
s'ensuit nullement de cette image qu'il j ait 
une pareille montagne. Un vaisseau se trouve 
arrêté en pleine mer par quelque banc de 
sable inconnu aux matelots ^ ils imaginent que 
c'est un petit poisson qui les arrête. Cette ima-* 
ginadon ne donne aucune réalité au prétendu 
petit poisson , et n'empéclie pas que tout ce 
que les anciens ont cru du rémora ne soit une 
fable, comme ce qu'ils se sont imai;n)( s du 
phénix , et ce qu'ils ont pensé du sphinx , de 
la chimère et du cheval Pégase. Les personnes 
sensées ont de la peine à croire qu'il y ait eu 
des hommes assez déraisonnables pour réaliser 
leurs propres abstractions : mais entre autres 
exemples , on peut les renvoyer à Tiiistoire de 
Valentin, hérésiarque du second siècle de l e- 
glise : c'étoit un philosophe platonicien quî 
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^'éciM^U de la simplicité la foi, et fijui iroagîn.^ 

des 4)^^ ^ c'e$t^à«4ii^^ al^lraits ^q#'ii 

réalisoît ; )« fUMce , h vérHé% VintelUgmcfin 
le prop^^tor, ou principe. Il CMmeoe» i ett** 

«eigner ses erjpeurs en Egjple , et pa^s^ ensuite 
à Rome où il $e fit des disciples appelés Falen^ 
tiniens* Tort ullîe 1 1 é cri v it <: o n l r e c es Uéréliques . 
Voyey l'histoire de V Église. Ainsi , dès k# 
premiers t^nips^ k3 abs|ra|:iîpn$ Ofit à^mé Ucft 
jà des di$put€5i ({ui > pour itre fnwk»» > o'e«i 
ont point été moins vires* 

' Au reste , si Ton vouloit éviter les termes 
abstraits, on serok obligé d'avoir recours i de^ 
circonlocutions et à des périphrases qui éner^ 
ireroient le discotirs. D^iUeurs^ çes.(eroie& 
fixent l'esprit ; ils nou^. senren^ 4 «leUre de 
l'ordre et de la préeiMOO à%m m% p^naéea ; 
donnent plus de grâce et de force discours 
ils le rendent plus vif ^ plus serré et plus éner- 

fique : mais on doit en connoitre la juste valeur,, 
iCS abstrapùons sopi; dans le di^our&ce quie 
Ci^rtaina signes SQi^t eaaiitkmétique ^en algèbre 
et en a$tronOKiîe Misais quand on n'ii p«i i'at'v 
lention de le$. apprécier ^ de ne les donne? et 
de ne les prendre que pour ce qu'elles valent,^ 
elles écartent l'esprit de la réalité des choses ^ 
et de viennent ainsi la source de bîei) des erreurs 
Je voudrois donc que dans le style didac* 
lique , c'est-àrdire , lorsqu'il s agit d easeigner» 
Qjx usât avec beaucoup de circonspection dea 
termes abstraits et des. expressions figurées t. 
par exemple , je ne voudroii pas que Ton dît 
en logique l'idée renferme , ni lorsque l*oa 
)uge ou compare des idées , qu'on les miit y, 

i»M ^u'qa ka iépor^i c^r iii4e n'est ^u'uo tecoM^ 
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Mhsïmk* On dit; aussi que lé sujet aitirmàsoi 
taUrihut ; ce ne soitS-^lâ qu« ces iiiéta]:Aoraft 

qui n'amusent que rimagination. Je n'aime 

£as non plus que l'on dise en grammaire qu« 
\ verbe guavi^rae^ veut duaandejt régit j 



ABSTJiAIHË, dct. C'est; faire une abs^ 
traction ; c-est ne caasidérer qu'un altribut oti 
une propriété de quelque ètrejt sans £aîre at-* 

tentiou aux autres attributs ou qualités;; par 
çxeui^le^ quand on ne considère da^is le corps 

que I éteadue^ ^u'on ne £ait atieAÛQu 
la (quantité ou aq nombre* 

^ Ce T^be n'est pas usité en tous les lemps^ 
ni mèine en touus les pefwnnes du présent; 

on dit seulement f abstrais ^ tu ahstraîs ^ il 
abstrait, mais au Ueu dédire nous abstraions ^ 
§tc. on dit lious faisons abstraction. 

Le parfail; et le prétérit simple ne sont ma 
usités 9 mais on dit àbstmit , tu as ms*^ 
Im/^» etck favois abstraUt, etc. feus 
trait ^ etCi • 

Le présent du subjonctif n'est point en 
nsag^^ un dit fabstrairois p etc« on dit aussi 
que faie abstrait , etc^ 

AaaTAAiT» iibstmiie , adjectif 'participe; il 
se dit des personnes et des choses* Un esprit 
abstrait f c'est 'nn esprit inattentif j, occupé 
uniquement de sea propres pen&ées , qui ne 
pense à rien de ce qu'un lui dit. Un auteur, 
un géomètre^sont souvent abstraits. Une nou- 
velle passion rend ahstmit : ainsi nos propres 
idées nous Fendent abstraits; au lieu une dis^ 
ttmt se dit 4n celui qui , k Toecasion oe qtieU 
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■que nouvel objet cxtc rieur, détourne son at- 
tentiuu de la persoiuie à qui il Ta voit d'abord 
donnée, ou à qui il devoit la doniier. On se 
sert assez iDdifféremment de ces deux mots 
eq plusieurs rencontres* Abstrait marque une 
plus grande inattention ^ue distrait* Il semble 
abstrait vadirc^MQ une inattention habituelle , 
et distrait en marque une passagère à Tocca- 
«ion de quelque objet extérieur. 

On dit d'une pensée qu'elle est abstraite ^ 
quand elle est trop recherçhée, ét qu'elle de- 
mande trtp d'attention pour être entendue. 
On dit aussi des raisonnemens abstraits , trop 
subtils. Les sciences abstraites , ce sont celles 
qui ont pour objet des êtres abstraits; tels 
sont la métaphysique et les mathématiques* 



ACCENT y s. m. ce mot Tient d*accentiim, 
supin du verbe accinere , qui vient de ad et 

canere : les Grecs l'appellent 'sjf>oco<tix niodu- 
latio quœ syllabis adhibetur venant de 
Tipo; , préposition grecque qui entre dans la 
composition des mots, et quia divers usages, 
etù/ln, cantus, chant. On 1 appelle aussi ri9H , 
ton. 

Il faut ici distinguer la chose, et le signa 

de la chose. 

La chose , c'est la \oix ; la parole, c'est le 
mot , en tant que prononcé avec toutes les 
modiAcations établies par l'usage de la langue 
que Ton parle. 

Chaque nation , chaque peuple , chaque pro^ 
vince , chaque ville même , diffère d'une autre 
dans le langage , non seulement parce qu'oa 
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se sert de mots différens , mais encore par la 
manière d'articuler et de prononcer les mots. 

Cette manière différente , dans l'articulatioa 
des mots^ est appelée accent. £n ce sens les 
mots éci^îts n'ont point dWce/îj ; car Tacceitt 
ou l'ai Liculalioa modifiée, ne peut affecter que 
loreille ; or Técriture n'est apperçue que par 
les yeux. 

(7est encore en ce sens que les poètes disent ; 
prêtez Toreille à mes tristes accerts. Et que 
M. Pelisson disdt aux réfugiés : vous tâcherez 
de vous former aux accens aune langue étran- 
gère. 

Cette espèce de modulation dans les dis- 
cours , particulière à chaque pays ^ est ce que 
M. Tabbé d'Olivet , dans son excellent trgité 
de Iq. Prosodie , appelle accent national. 

Pour bien parler une langue vivante , il feu- 
droit avoir le même accent^ la même inflexion 
de voix qu'ont les honnête s i:( ns de la capi^ 
taie ; ainsi quand on dit ^ que pour bien parler 
français il ne faut point avoir à^accent^ on 
veut dire qu'il ne feut avoir ni Yaccent ita- 
lien y ni Yaccent gascon ^ ni Yaccent picard , 
ni aucun autre accent qui n'est pas celui des 
honnêtes gens de la capitale, 

Accent ou modulation de la voix dans le 
discours , est le genre dont chaque accent 
national est une espèce partlqulière; c'est ainsi 
qv'on dilY accent gascon, Vaccentfiamand, etc* 
l/accent gascon élève la voix où » selon le bon 
usage , on la baisse : il abrège des syllabes que 
le bon usage allonge; par exemple, un gascon 
dit f?(ir consquerû , lieu de dire par COU'^ 
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lient ; il prononcie sèchement tautes les 
voyelles nazaleâ, an y en^ in , on ^ un ^ etc* 
Selon le méchanisme desorganes de la parole^ 
il y a plusieurs aorles de modifications part^ 
l^ulières i observer dans Yacceni en général » et 
toutes ces niodifications se ttovrene aussi dana 

'duique aec^n^ nationai, quai<ju*elles soient ap-^ 
pliquées différemment; car si Ton veut biea 
y prendre çarde , on trouve par- tout unifor- 
mité et variété. Par-tout les nommes ont un 
irisage , ei pas un ne ressemble parfaitement à 
un autre ; par^tout les hommes parlent ^ et 
chaque pays a sa manière particulière de par- 
ler et de modifier la voix. Voyons donc quelles 
4iont ces différentes modifications de voix qui 
sont comprises sous le mot général accentm 

1^. Xi faut observer que les syllabes en toute 
langue^ ne sont pas prononcées du même (00% 
il ^ a diverses inflexions de voix dont les unes 

. élèvent le ton y l^s autres Je baissent, cL d'autres 
enfin Télèv ent d'abord ^ et le rabaissent ensuite 
sur la même syllabe. Le ton élevé est ce qu'on 
appelle accent aigu i le tcm bas ou baissé est 
ce qu'on nomme Mcmi^gra^; enfin , le tdu 
élevé, et baissé successivement et preaque eu 
même temps sur la même syllabe , est Vacm 
cent circonflexe. 

« La nature de la voix est admirable » dit 
Ciceron , » toute sorte de chant est agréable^» 
n ment varié par le ton circonflexe^ par l'aigu 
n et par le grave : or le discours ordinaire ^ 

. ^oursuit^iX^ est aussi une espèce de chant* 
mira eu natura n>ocis , cujus quidem , é 
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imtia sil, et iam suavis varieras petfofcta m 
omiAus* Est autem in dicendo etium fuidcm 

cantas- Cic. Orator. n. xvii et xviir* C^lt« 
différente modification du ton , tantôt aigu , 
tantôt grave, et tantôt circonflexe, est ^core 
MnsiUa daod le cri des amauwix> et dam lel^ 
iasUrumens de musique^ 
^ a^. Outre cette variété dans le ton , qui est: 
Ctt ^rave y ou aig^ ^ ou circonflexe > il y a eticore 
â observer le temps que i on met à prononcer 
chaque syllabe. Les unes sont prononcées er\ 
moins de temps que les autres , et I on dît de 
celles-ci qa^elies s€>nt lonspes^et^de celies^JA' 
qu'elles aoBt l>rèvea.<Les brève» sont promu»* 
eées dam le moins de temps ^u^il est possible ; 
aussi dit-on qu'elles n'ont qu un temps ^ c'est- 
à-dire, une mesure, un battement; au lieu 
que ks longues en ont deux ; et voilà pourquoi 
&a anciens doubloteat souvent dans VécritttFe^ 
laa Togrelles loaguea, ce queues pim ont imité' 
«n écrîmkt êuige , etc* 

5P. On observé encore Yasjpimtion qui se fait 
devant les voyelles en certains mots ^ et qui ne 
se pratique pas en d'autres , quoiqu'avec la 
même voyelle et dans une syllabe pare^^ t 
c'est ainsi que nous prononçons /a héros aveo' 
napyration , et que nous discm Y hircine ^ Yhé^ 
roismeét les WfU^s HéroSques , sans aspiratioR^' 
A ces trois différences *que nous venons 
d'observer danâ la prononciation , il faut encore 
atouber la variété du ton pathétique , comme 



1 
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colère et les autpea passiona : c'est ce quie Mm 
i'abbé d'Olivet appelle roccen^ oratoire. 

Knfen^ E y a 4 observar les interrallea 
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que Ton tnetdàns la prononciation > depuis ta 
ûn d'une période jusqu'au* commencemenl? de 

la péi^iode qui suit , et entre une proposition et* 
une autre proposition ; entre un incise , une 
parenthèse , une proposition uïcideotc , et ]vs 
mou de'ia proposition principale dans lesquels 
cette incise, cette parenthèse ou cette proposî«»' 
tioQ incidente sont enfermés. : • 

^ Toutes ces modifications deJa voix^ qui sont: 
très-sensibles dans rélocution, sont, ou peuvent 
être marquées dans récriture par des signes 
particuliers que les anciens grammairiens ont 
aussi appelés accens ; ainsi ils ont donné le- 
même nom â la chose y et au signe de la chose* ^ 
Quoique Vén difie communément que ces* 
signes , oxx accens > sontûne invention qui n'est- 
pas trop ancienne , et quoiqu'on montre des 
manuiicnls de mille ans , daiis lesquels on ne 
\oit aucun de ces signes ^ et où les mots sont 
écrits de suite sans être séparés les uns des- 
autres > j'ai bien de la peine à croire oue lors^ 
qu'une langue, a . èu acquis un certain oegré de 
perfection , lorsqu'elle a eu des orateurs et dea • 
poètes, èt que les muses ont joui de la tran-* 
uillité qui leur est nécessaire pour faire u^a^^e 
e leurs talens ; j'ai , dis-je> bien de la peine' 
à me persuader qu'alors les copistes habiles- 
i^'ayent pa$ fait tout ce qu'il fallbit pour peindre « 
la parole avec toute Jl'exactitude dont ils ét(»ent 
capables ; qu'ils n'aient pas séparé les mots par' 
de petits intervalles , conime nous les séparons 
aujçurd'hui , et qu'ils ne se soient pas servis de' 
qiieïques signes pour indiquée la bonne pronou- 
ciation^ . 

Yoici un passage de Cicéron qui me parcnfe 



a 
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prouver bien dairement qu'il y avoit de son 

temps des notes on signes dont les copistes 
faisoient usage. Hanc dilisentiam subsequltar 
modus etiam et forma a^erhorum. f^ersus enim 
veieres ilU , in }i4c soluid oratione propenu^ 
dum, Jèoc^t, numéros quosdam nobis esse^ 
adhibendosputaçeruntilnterspirationtsenim^ 
non defatigationis nostrœ , neque Libii aiuo- 
auM NOTis , sed verbon/m et scntentiarum 
modo , interpunctas clausulas in orationibus 
ùsse voluerunt : idque , princeps Isùcrates 
instUuisâe Jertur. Cic. Orat.lib.lII , n. xlit» 
ii Lea- anciens > diti-il^ ont voulu qu'il y eût' 
» dans: la prèse même des intervalles, des 
» séparations^ du nombre et de Ja mesure 
M comme dans les vers j; et par ces inlei valles , 
» cette mesure ^ ce nombre y ils ne veulent pas 
D parler ici de ce qui est dé)à établi pour la . 
» facilité de la respiration et pour soulager la 
n poitrine de l'oràteur , ni des notes ou signes' 
» des copistes ; mais ils veulent parler de cette 
» manière de prononcer qui donne de Tanie 
» et du sentiment aux mots et aux phrases p 
n par une sorte de modulation pathétique »• 
II me semble que Ton peut conclure de çe 
passage , que les signes , les notes j les accens 
etoient connus «t pratiqués dès avant Cicéron^' 
au moins par les copistes habiles, • ■ 

Isidore , qui vivoit , il ^ a environ douze 
cens ans, après avoir parie des accens , parle 
encore de certaines notes qui étoient en usage , 
dit-il^ chez les auteurs célèbres,* et que les* 
anciens avoient inventées , poursuit-il , pour 
la distinction de récriture , et pour montrer 
la raison , c'est-à-dire le mode la manière 



de cliaqué mot el de ckaque pbrase* Prœter^ 
4^t)a6éMt sentetUiarum noêœ apud eeleberrp^ 

mos auctorcs fuerunt > quasque cmtkjHi ad . 
dtsUnctionem scnpturarwi carminibus et his'^ 
toriis appesuefiint y ad démons trandarn unanv^ 
^unique verbi sentent iariimquQ , ac a)ersuum 
ratîonem. Isià* Ort^ livw L e» »• 

Qttor cpill en $oit , A eâk c|rl;aifr que. ht nur- 
nièred'écrire a été »i^elte k bien des rariiiliomy 
comme tous les autres arts. L'architecture est-* 
elle aujourd'hui en Orient dans le même état 
oik eUe étoit quand on bâtit Biibjrioiie ou les 
|:||^ramide» d'Egypte V Ainai tout ce que ïùih 
peut coBcluve de ee» manuecriie ^ oji Tcm m 
ifoit ni distonee entré le» mois*» n> imotm ^ or 
points , ni virgule* , e'esl «^^iû cmt été écrits f 
ou dans les temps d'ignoraoee > ou par des co^ 
pistes peu instruits. 

Les Grecs paroissetit être les premiers qui 
ont introduit 1 usagle des âoeffit^daine récriture. 
I^'aMtew de k Méik^dé gnequrn 4e P* A* 
( pag. 546. ) ob^rre que la bonne pronon-^ 
cialiondc la langue grecque étant naturelle aux 
Grecs , il leur etoit iï>Qti}e de la marquer par 
des ceccens dans leurs écrits ^ q«i aina» il y a 
bien de Tappaveace qu^ib »e cooimeacèreo^ & 
enfdireusa^ tme )oi^uelesllQ«MÎDa^€urieiK& 
de s'Instruire ae la langue grecque, envojïirent 
leurs enfans étudier i i^tbèneac^ On songiea 
alors à fixer la prononciation ; et à la iaciliier 
aux étrangers; ce qui arriva , poursuit cet 
auteur f un peu avaut le temps de Cicéron. 

Jkn reste ^ ees accens des Grecs n'ont ea 
peur objet que les inflexions de k vois^ en: 
tant- qu'elle pett^ 4tre ou éfevée CNi yabaissée. 

Vaocent 
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U accent aigxi que Ton écrivoit de droite à 
gauche , marquoit qu'il falloit élever la voix ea 
prononçant la voyelle sur laquelle iiétoitécriU 

î/accent grave ainsi écrit ' , marquoît ai|.cQn« 
traire qu^il falloît rabaisser la voîx^ 

Uacccnt circonflexe est compose de raigu 
et du grave *, dans la suite les copistes Tarron- 
direntde cette manière'", ce qui n'est en udage 
que dans le grec* Cet accent étoit destiné à 
àire entendre qu'après avoir d'abord élevé jb^, 
voix 9 il falloit la rabaisser sur la même syllabe* 

Les latiris ont fait le même usage de ces trois. 
accens. Cette élévation et celte dépression de 
la voix étoient plus sensibles chez les anciens, 
qu'elles ne le sont parmi nous ; parce que leux; 
prononciiaition étoit plus soutenue et plus phar* 
mante* Tïous avons pourtant aussi élevement et 
« abaissement de la voix dans notre manière de 
parler , et cela indépendamment Jes autres 
mots de la phrase; ensorle que les sjliabes de 
nos mots sont élevées et baissées selon Yaccent 

J>rosodique ou tonique^ indépendamment de 
* accent pathétique , c'est-à-dire^ du ton quq 
la passion et lé sentiment font donner à toute la 
phrase : catUestdê la nature de chaque voLt , 
dit l'auteur de la Méthode grecque de P, Fi» 
(pag. 55i ) d'avoir quelque élèvenient qui sou- 
tienne la prononciation y, et, cet élèvement est 
ensuite ntodéré et diminué^ ne pprte pas 
sur les j^llabes Suivantes* 

Cet accent prosodique , qui ne consiste que 
dans rélèvemejiL ou l'abaissement de la voix en 
certaines syllabes , doit être bien distingue du, 
ton pathétique ou ton de sentiment* 

Qu'un gascoû , soit en interrogean t , soit dans 
Tome IV. D 
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quelqu'autre situation d'esprit ou de cœur^ 
prononce le mot di examen f il élèvera la voix 
Sur 'la première syllabe /la soutiendra sur la 

seconde, et la laissera tomber sur la dernière , 
à-peu-près comme nous laissons tomber nos 
e muets ; au lieu que les personnes qui parlent 
J>icn français prononcent ce mot, en loute oc« 
caslon , a -peu -près comme le dactyle des 
Latins^ en élevant la première^ passant vite sur 
la seconde » et soutenant la dernière» Un gascon^ 
en prononçant cadis , élève la première syllabe 
Ca , et laisse tomber dis , comme si dis éloit un 
è muèt : au contraire^ a Paris ^ on élève ia der- 
nière cf/^.' - 

Au reàte^ nous ne somnîes pas dans Tusago 
de ipài'i^Uer dans Técritiire ^ par des signes ou 
àccenSy t^et clèy'enxent et cet abaissement de la 
voix : notre prononciation, encore un coup, 
est moins soutenue et moins chantante que 
la prouoncjatipn des anciens ; par conséquent la 
ittôdiiicatiop ou ton voix dont i) s'agit nous 
est mdiils sensible; Tbabitude auraieiite encore 
la dfifïlculté de démêler ces dinereriCjès déli- 
cates. Les anciens prononcoient au moins ieurs 
vers de façon qu'ils pou voient mesurer par des 
battemens la durée des syllabes. Adsuctam 
moram poUicis sonore vel plausu p^dis , dis^ 
crimiriate, qui docent artem, soient. (Terên^ 
tianus Maurus de Metris sub« ined. ) ce que 
nous ne pouvons faire qu'en clVantant. Enfin, 
en toutes sortes d'accens oratoires, soit en in- 
terrogeant , et] admirant , en nous Tâchant , etCm, 
les syllabes qui précèdent nos e muets ne sont^ 
elles pas soutenqes et élevées comme elles le 
«ont dans te discours ordinaire ? 
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Cette différence entre la piouonciatîon des 
anciens et la nôtre , me pai oît être la véritable 
raison pour laquelle , quoique nous ayons une 
quantité comme ils en avoient une ; cependant 
la différence de nos longues et 4e nos. brèves 
n'étaat pas également sensible en tous nos mots ^ 
nos vers ne sont formés que par riiarmonie qui 
résulte du nombre des syllabes , au lieu que 
les vers grecs et les vers latins tirent leur liai** 
nioiiie du nombre des piés assortis par certaines 
combinaisons de longues et dé brèves. 

« Le dactj^le , l'ïambe et l'es autres pîés 
» entrent dans le discours brdiriaire , dit Cice- 
>i ron , et Fauditeur les reconnoît facilement , 
» eos facile rf^nosclt auditor. ( Cic. oratorw 
n°. Lvi. ) (( Si dans nos théâtres, ajoute-t-il, 
» un açtçur prononce une syllabe bréye ou 
» autrement qu'elle ne. doit être prononcée, 
» selon l'usage y ou'd'uri tou grave ou aigu, 
» tout le peuple se récrie.' Cependant , pour- 
» suiL-il , le ]>eule n'a poniL étudié la rc^le de 
» notre Prosbdie ; seulement il sent qu il est 
D blessé par la prononciation de l'acteur : mais il 
» ne pou|rroit pas démêler en quoi nîconiment; 
i> il n^^ .sur ce point; .d'autre règle que le dis- 
M cernement de' Toreille ; et avec ce seul se- 
» cours que la nature et riiî^lMiude lui don- 
» nent , il coimoît les longues et les brèves, 
M et distingue le grave de laigu. » Tlieatra 
tota eoccLamaaty si fuit una syllaha hrevior. 
aut longÎQn Nec vero multitude pedes no9it, 
neç uliQs riumeros tenet : nec illud (/uod of^ 
fendit yMUt cur ^ aut in quo offendct iis tel- 
i^LGiT , et Lumen omnium longitadlnum et 
Weriatuui, in sonU , sicut acutarum grayium^ 
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que vocum > judicium ipsa natura in aurihus 
nos tri s collocaçit* ( Cic. orat. n^. li , fin. ) 
JMotre parterre démêle, avec la même finesse, 
qui est contraire à Tusage de la banne pro- 
nonciation; et quoique la multitude ne sache 
pas que nous avons un e ouvert , un e fermé 
et un ,a muet , Tac leur qui prononceroit Tua 
au lieu de l'autre seroit siflé. 

Le célèbre Luili a eu presque toujours une 
extrême attention â ajuster son citant à la bonne 

Prononciation ; par exemple , il ne fait point 
p tenue sur les sjrllabes brèves , ainsi dans 
l'opéra d'Atis , 

Voas vous évÊÎilez si matin • 

Va de matin est chanté bref tel qu'il est dans 
le discours ordinaire ; et un acteur qui le feroit 
long comme il. l'est dans mdHn, gros chien, 
seroit également siflé parmi nous , comme il 

rauioil été chez les anciens en pareil cas. 

Dans la Grammaire grecque, on ne donne 
le nom Ôl accent qu'à ces trois signes^ l'aigu', 
le grave*, et le circonflexe** , qui servbient à 
mar(|uer le ton, c'est-à-dire > relèvement et 
rabaissement de la voix ; les autres signes qui 
ont ^'autres usages , ont d'autres noms , comme 
V esprit rude , tesprit doujc , etc. ' 

C'est une question s'il faut remarquer au- 
jourd'hui ces accens et ces esprits sur les mots 
grecs : le P. Sanadon , dans sa préface sur 
Horace , dit qu'il écrit le grec sans accens* 

En effet , il est certain qu'on né prononce 
les mots fies langues moi tes que selon les in— 
flexion» de la laa|^ue vivaute ; nous ne faisons 
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sentir la quantité du grec et du latin que sur 

la pénultième syllabe , encore faut-îl (^ue le 
mot ait plus de deux sjllabes : mais à 1 égard 
du ton ou accent ^ nous avons perdu sur ce 
point l'ancienne prononciation i cependant ^ 
pour ne pas tout perdre'^ et parce qu'ail ar- 
rive souvent que deux mots ne diffèrent entre 
eux que par Paccent , je ^rois avec hauteur' 
de la Méthode grecque de P. R. que nous 
devons conserver les accens en écrivant le 
grec : mais j'ajoute que nous ne devons les 
regarder que comme les signes d'une pronon- 
ciation qui n'est plus ; et je suis persuadé que 
les sa vans qui veulent aujourd'hui régler leur 
prononciation sur ces accens , scroic:'nL siilcs 
par les Grecs mêmes, s'il é toit possible qu'ils 
en fussent entendus. 

A régard des latins, on croit communément 
que le$ accens ne furent* mis en usage dans 
1 écriture que pour fixer la prononciation , et la 
faciliter aux étrangers. 

Aujourd'hui, dans la grammaire latine , on 
ne donne le nom d! accent qu'aux trois signes 
dont nou^ avons parlé , le grave , l'aigu et le 
circonflexe , et ce dernier n'est jamais marqué 
qu'ainsi *, et non" comme en grec. 

Les anciens grammairiens latins n'avoient 
pas restraint le nom accent à ces trois signes, 
Priscien, qui vivoit dans le sixième siècle, et 
Isidore^ qui vivoit peu de teojps après, disent 
également que les Latins ont diœ accens* Ces 
dix accens , selon pes auteurs ^ sont x 

1**. L'accent aigu'. 

dP. Le grave \ 

Le circonilexe *. 

D 5 
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4^* La longue barre ^ pour marquer une 
yoyelle longue — ; [onsa linm, dit Priscien j 
longa 'vir^^niia, dit Isidore. 

5^. La marque de la brièveté d'une syllabe , 

brepis 'virinila\ 

6". L'hjplien , qui servoit â unir deux mots^ 
comme arUe-^tulit ; ils le marquoient ainsi, 
' selon Priscien et ainsi selon Isidore a, INous 
nous servons du tiret ou -trait d'union pour 
cet nsn'^c, poriè-^manteau, arc^en^cielf ce 
mot hjphcn est purement grec, t;W, suh , et 

7^. La diastole, au contraire , étoi t une marque 
de séparation; on la marquoiL ainsi ? sous Je 
xaot^ supposita versai. (Isid* de fig, acce^i- 
tuum). 

8^. L'apostrophé dont nous rtous servons en- 
core; les anciens la mcLLoicnl aussi au haut du 
mot ])our marquer la suppression d^uue lettre^ 
rame pour la ame. * 

9^. La AacfTa ; c'étoit le signe de Tasplration 
d'une voyelle* Rac* S^wh^ hirsutus ^ hérissé, 
rude; On le marquoit ainsi sur la lettre % c'est 
Tcspril i Lidc des ^rccs, dont les eupisles ont 
fait Vh pour avoir la facilité d'écrire de suite 
sans avoir la peine de lever la plunae pour mar- 
quer Tesprit sur la lettre aspirée. 

lo. Ën(in , le -^m <jui marquoit que la voyelle 
ne devoit point être aspirée; c'est l'esprit^ doux 
des Grecs , qui étoit écrit en sens contraire de 
Tesprit rude. 

Ils avoienf r-ncore, comme nous ^ YastérLfjiie 
et plusieurs autres notes dont Isidore fait men- 
tion, Orig* à\\ i,et qu'il dit être très-ranciennes. 

Pour ce qui est des Hébreux ; vers le cin- 
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uième siècle , les docteurs de la fameuse écold 
e Tibériade Lravaillèreut à la critique des 
livres de récriture sainte , c'est-à-dire , à dis-'' 
tiaguer les livres apocryphes d'avec les cano- 
niques : ensuite ils les divisèrent par sections el: 
par versets ; ils én fixèrent la lecture et la |iro-*' 
nonciation pat des points , et pâr d'afùtres signet 
(juc les Hébraïsans appellent accens; de sorté 
qu'ils donnent ce nom , non - seulement aux? 
signes qui œarijuentrélévation etrabaissemeal; 
de la voix , mais encore aux signes de la ponc^ 
tuartion. ' ' 

Aliorum eœemplo exciiati njetustiorès Màs^ 
sorctœ haie malo ohviam ierunt , vocescjiie & 
a^ocibus dlstin vonint intcrjrcto vacuô allquo 
spatioio ; ojersus vero ac periodas notulis qul*^ 
busdam,,seu ut vacant accenCibus , (pios eam 
causant Accentus PATiSANfES et distin- 
cuENTES dixerunt* Masclef , Gram. Hebrai., 
1^5 1 , tom. I ypag» 5/|. 

Ces docteurs lurent appelés Massorctes , du . 
mot massore , qui veut dire tradition ; parce 
<^ue ces docteurs s'attachèrent dans leur opéra- 
tion â conserver , autant qu'il leur fut possible , 
la tradition de leurs pères dans la manièx*e dè' 
lire et de prononcer. 

A notre égard , nous donnons le nom d ac- 
ce^z^ premièrement aux inflexions de voix, et 
à , la manière de prononcer despajs parUcu^ 
tiers ; ainsi > comme nous Favons déjà remar- 
qué^ nous disons Vaccent gascon , etc. Cet 
nomme a t accent étranger , c'êst- à - dire , 
qu'il a des inflexions de voix et une maniéré 
ue parler, qui n'est pas celle dos personnes' 
nées dans la capiluic* Ëa ce sens « accent com«-t 

D 4' 
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prend. 1 élévation de la voix , la quantité et la 

Srononciatîon particulière de chaque mot et 
e chaque syllabe. 

En second lieu , nous avons conservé le nom 
accent à chacun des trois signes du ton qui 
est ou aigu , ou grave , ou circonflexe : niais 
ces trois signes ont perdu parmi nous leur an-* 
cienne destination ; ils ne sont plus , à cet 
égards que des accens Imprimés : voici Tusage 

2ue nous en faisons en grec^ en latin ^ et ea 
rançais. 

A régard du grec, nous le prononçons à 
notre manière ^ et nous plaij^ons les accens 
selon les règles que les grammairiens nous en 
donnent , sans que ces accens nous servjent de 
guide pour élever ou pour abaisser le ton. 

Pour ce qui est du latin , nous ne faisons 
sentir aujourd Imi la quantité des mots quo ])ar 
rapport à la pénultième syllabe ; encore faut- 
il que le mot ait plus de deux syllabes ; car les 
mots qui n'ont que deux sjUabes sont pronon- 
cés également^ soit que la première soit Ic^ngue 
ou qu'elle soit brève : par exemple, en vers. 
Va est bref dans pater, et long dans iiuitcr; 
cependant nous prononçons Tun et l'autre 
comme s'ils avoient la même quantité. 

Or^ dans les livres qui servent à des lec- 
tures publiques , on se sert de Faccent aigu , 
que Ton place différemment , selon que la pé- 
nultième est brève ou longue : par exemple, 
dans jniitutnias , nous ne faisons sentir la quan- 
tité que sur la pénultième ti ; et parce que cette 
pénultieine est longue , nous y mettons VdiC^ 
cent Bi^iï y nuuutinus. * 

Au contraire cette pénultième H est brève 
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èàns .serôtinus; alors nous mettons Taccent 
aiga sur Fanté-pénultiéme ro , soit que çlans 
les vers cette pénultième soit brève ou qu'elle 

soit longue. Cet accent aîgu sert alors à nous 
marquer* qu'il faut s'arrêter comme sur ua 
point d'appui sur cet antépénultième acc.en*« 
tuée j afin d'avoir plus de facilité pour passer 
légèrement sur la pénultième , et la prononcer 
brève. 

Au reste , cette pratique ne s'observe que 
dans les livres d'e^lise destinés à des lectures 

i)ubliques. llseroit à souhaiter qu'elle fut éga- 
ement pratiquée à l'égard des livresclassiques, 
pour accoutumer les jeunes gens à prononcer 
régulièrement le latin. 

Nos imprimeurs ont conservé l'usage de 
mettre un accent circonllcxe sur F^de Tabla- 
tif de la première déclinaison. Les anciens re- 
levoient la voix sur l'a du nominatif , et le 
niarquoîent par ua accent aisu, mii^4> lieu 
qu'à l'ablatif ils l'élevoient a'abord ^ et la ra- 
baissoient ensuite comme s'ily avoiteumw^rfà; 
et voiià Faccent circonilexe que nous avons 
conservé dans récriture , quoique nous en 
ajons perdu la prononciation. 

On se sert encore de l'accent circonflexe en 
latin quand il y a syncope, comme ^irâm pour 
viromm ; sestertium pour sestértiorum. 

On emploie Faccent ^rave sur la dernière 
syllabe des adverbes, rnalè , hetiè , diù y etc. 
Quelques-uns même veulent qu'on s'en serve 
sur (ous les mots indéclinables , mais cette 
pratique n'est pas exactement suivie. 

Mous avons conservé la pratique des anciens 
i l'égard de Tacccnt aigu qu'ils marquoient 
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sur la syllabe qui est suivie d'un enclitique, 
arma virûmque cano* Dans ^virùmque on élève 
la voix sur Xu de virum ^ et au la laisse tomber 
en prononçant que, qui est un enclitique* Ne y 
afû, sont aussi deux autres enclitiques; de 
sorte qu'on élève le ton sur la syllabe qui pré« 
cède l'un de ces trois mois , à peu près comme 
nous élevons en français la sjllabe qui précède 
. un e muet : ainsi quoique dans mener ïe de 
iâ premièrè syllabe me soit niuet , cet e de<- 
yient ouvert, et doit êtrè soutetiu dans fe mène, 

Îiarce qu'alors âl est suivi d'un e muet qui finit 
e mot ; cet e final devient plus aisément muet 
quand la syllabe qui le précède est soutenue. 
C'est le méchanisme de la parole qui produit 
toutes ces variétés qui paroîssent des bisar- 
reries ou des caprices de Tusage à ceux qai 
ignorent les véritables causes dés choses. 

Au reste , ce mot enclitique est purement ^ 
grec , et vient d'nit^iyu) , incluio , parce que ces 
mots sont comme inclinés et appuyés sur la 
dernière syllabe du mot qui les précède. 

Observez que lorsque ces syllabes que , ne,, 
ofe , font partie essentielle du mot , de sorté 
que ^ si vous les retranchiez, le mot n'auroit 
plus la valeur qui lui est propre ; alors ces 
sjilabes n'ayant point la signification qu'elles 
ont quand elles sont enclitiques^ on met lâc- 
hent , comme il convient, selon que la pénul- 
tième du •motVest longue ou brève ; ainsi dans 
ubùfue on tnet Taccent sur la pénultième , par- 
ce que Yi est lon^ , au lieu qu'on le met sur 
Fantépénultième dans détuque ,ûndi(jue ùti" 
que. ^ 

On ne marque pas non plus Taccent sur la 
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pénultième avant le ne interrogatif , lorsqu'on 
eléve la roix sur ce ne, ega-^ne? sicci^ne? parce 
alors ce ne est aigu. 

Il sëroit à souhaiter que Ton accoutumât les 
jeunes gens à marquer les accens dans leurs 

compositions. 11 faudroit aussi c|ue , lorsque 
le mot écrit peut avoir deux acct;ptions dif- 
férentes^ chacune de ces acceptions fût dis-' 
tinguéè par Taccent ; ainsi quand ôccido vient 
à^cado , Yi est bref et Tacceut doit être sur 
rantcpénultième^ aù lieu qu'on dpitle mar»- 
quer sur la pcnultit';me quand il signifie tuer; 
éar alors 17 est long, occido ^ et cet occido 
vient de cœdo. 

Cette distinction devroit être marquée même 
dans les mots ^i n'ont que deux syllabes : 
ainsi il faudroit écrire légit , il lit , avec l'accent 
aigu, et ^^^git y il a lu , avec le circonflexe ^ 
n)émt , il vient , etn)énit , il est venu. 

A réçard des autres observations que les 
grammairiens ont faites sur la pratique des 
accens y par exemple quand la méthode de P. R« 
dit c^u'au mot muliéris , il faut mettre Taccent 
sur 1 e , quoique bref , qu'il faut écrire Jlôs avec 
un circonflexe, spcs avec un aigu , etc, ; cette 
pratique n'étant fondée que sur Li prononcia- 
tion des anciens y il me semble que non seu- 
lement elle nous seroît inutile, mais qu^elle 
poarroitmème îiiduireles jeunes gens en erreur, 
en leur faisant prononcer muliéris lon^ pen- 
dant qu'il est bref, ainsi des autres que Ton 
pourra , voir dans la^ Méthode de P. A» P^S' 
753 , 735 , etc. 
finissons cet article jpar exposer Tusage que 
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V 

nous faisons aujourdliul ^ en français , des 

accens que nous avons reçus des anciens* 

Par un cffel: de ce concours de circonstances, 
qui forment insensiblement une langue novi- 
Telle , nos pères nous ont transmis trois sons 
différens qu'ils écrivoîent par la même lettre e. 
Ces trois sons , qui n'ont qu'un même signe ou 
caractère , sont : 

Uc ouvert , comme dâus Jer, Jupiter, 
la mer y l'enfer ^ etc. 

a^.. \Je fermé , comme dans bonté p cha^ 
rite , etc. 

5^* £nfin ïe muet , comme dans les mono* 
syllabes me , ne, de , te ^ se ^ /é , et dans la 

dd iiière Je donne , ame , vie , elc. 

Ces trois .sons différens se trouvent dans ce 
seul mot ^fermeté ; Ve est ouvert dans la pre- 
mière syllabe fer, il est muet dans la seconde 
me , et il est fermé dans la troisième té* Ces 
trois sortes d'à se trouvent encore en d'autres 
mots , comme netteté , év c(^ue , sévère , rc^ 
péché , etc. 

Les Grecs avoient un caractère particulier 
pour Ve bref « ^ qu'ils appeloient épsiuon, t ^'^oV p 
c'est-à-dire e petit ; et ils avoient une autre 
figure pour Ve long , qu'ils appeloient éta , 
«T<t ; ils avoient aussi un o bref, omicron , 
^tKfoff et un O Ion g, oméga , SfjLh»^* 

Ily a bien de l'apparence que lautorilé pu - 
blique , ou quelque corps respectable , et le 
concert des copistes j avoient concouru à ces. 
établissemens* 

Nous n'avons pas été si heureux : ces finesses 
et cette exactitude grauuualicale ont passé pour 
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des min u très indignes de Tatterition des per« 

sonnes élevées. Elles ont pourtant occupé les 

!)lus grands des Romains , parce qu'elles sont 
e fondement de Fart oratoire , qui conduisoit 
aux £[randes places de la république. Cicéron , 
qui adorateur devint consul, compare ces mi- 
nuties aux racines des arbres, ir EÎUes ne nous 
)» ofïHént f dit^il , rien d'agréable ) mais c'est 
» de-là , ajoute-t-il , que viennent ces hautes 
}i branches et ce verd feuillage , qui toat Tor- 
» nement de nos campagnes ; et pourquoi mé-^ 
» priser les racines^ puisque sans le suc qu'elles 
» préf>arerit et «qu'elles distribuant , vous ne 
» sauriez avoir m les branches^ ni le feuillage 
jDe sj llabis propeniodum denumerandis et 
dimetiendi s {ofjucjiuir ; (juœ etiamsi sunt , 
sicut rnlhi Didentur y nece^saria , tamcn fiant 
magnijicentiùs f quam docentur. Est enimhoc 
omninb nferum , sed proprié in hoc dicitur^ 
Nam omnium magnarum artium f sicut ar^ 
borum , latitude nos détectât ; radiées stir-» 
pesque non item : scd , esse illa sine his , non 
potest, Cic, Orat. n. xliii. 
« Il Y a bien de l'apparence que ce n'est qu'in- 
sensiblement que Ve a eu les trois sons différens 
dont nous venons de parler. D'abord nos pères^ 
conservèrent le caractère <^'ils trouvèrent éta- 
bli , et dont la valeur ne s éloignoil jamais que 
fort peu de la première institution» 

Mais lorsque chacun des trois sons de Ve 
est devenu uxi son pàrticulier de la langue ^ on 
auToit dû donner à chacun un signe' propre 
dans récriture. 

Pour suppléer à ce défaut^ ou s'est avisé. 
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depuis environ cent ans » de se servir des aficewtp 
et Von à cru que secours étoit suffisant pour 
distinguer dans Fécriture ces trois sortes d'^ ^ 

qui sont bi biea disUii^ués daus la pronon- 
ciation. 

Cette pratique ne s'est introduite qu'insen- 
siblement , et n'a pas é%é 4'âbord suivie av€;c 
bien de Texactitude : mais aujourdliuî que 
l'usage du bui>eau typographique j et laf nou- 
velle dénomination des lettres ont instruit les 
xpaîtres et les élèves , nous voyons que les im- 
primeurs et les écrivains sont bien plus exacts 
sur ce points quon ne 1 etoit il jr a même .peu 
^ d^années ; et comme le point que les Grecs ne 
mettoient pas sur leur iofca , qui est notre / , est 
devenu essefitiel à Yi il semble que Vctccent, 
devienne , à plus juste titre , une partie essen- 
tielle à Ve fermé , et à Ve ouvert , puisqu'il les 
caractérise* 

I®. On se sert de Y accent 9Îi^\x pour marquer 
le son de Ve fermé , bon^é , charité , aimé. 

3**» On emploie Tacce/i^ grave sui; Ve ouvert, 
procès , actes , succès. - . * 

Lorsqu'un e muet est précédé d\m autre 
celui-ci est plus ou. moins ouvert; s'il sim- 
plement, ouvert y on le "marque,d'un .^çe/Zit 
grave y 4/ mène , il pése ; js'-^'^st trés-puvfsrt j; 
on le n^a^qiiè d'un açcenf wconÛexe; et s'il 
ne l'est pres.que point et qu'il soit seulexpent 
ou,vert feef , on se contente ^e Vaccent aiy^ii , 
mon pûre , une régie : q^el/jues - uns. jpom'TTj 

tant y ^m.eUent.ie grave» 

Il sëroit à souhaiter que IVn in]trp^uis)£ 

va açceM fperpendiçMW^ . <l^i ^çi^b^fpi^. 
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sur Te mitoyen.^ et qui ne seroit ni graye ni 
aigu. 

Quand Ve est fort ouvert ^ on se «ert de 
Vaccent dFConûexe ^téte, tenwéte^niéme^etCm 
Ces mots^ qui sçnt aujoura'hui ainsi accen- 
' tués , furent" d'abord écrits avec une s, teste; 
on prononçoit alors cette s comnw on le fait 
eiicore dans nos |)iovinces méridionales , beste ^ 
teste f etc* Dan^ Xa suite on retrancha 1'^ dans 
la .pronpnciatioii^^ et on la laissa dans Técri'- 
tore ^ parce ^ue les jeux^y étoient accoutu-f 
mes y 0t au lieu de cette s , on At la syllabe 
longue^ et dans la sirile on a marqué cette 
longueur par Yaccent circonllexe. Cet accent 
remarque donc que la longueur de la voyelle^ . 
^ nullement la suppression de 1'^. 

.On met aussi cet. accent sur le apôtre, le 
nôtre, apôtre , ^bififitôt , maître , afin qu*il 
donnât^ etc. où la voyelle est longue: votre 
et notre f suivis d'un substantif^ n'ont pqint 
é:accent.^ ' ' 

On met Yaccent grave. sur.. Ta, préposi^* 
ûon^ rendez: \à . César ce qui appartient à 
César. On; ne '.met «point aaçceut %\xt 
verbe; il a y habet*: 

On met ce même accent sur là , adverbe; 
il est là. On n'en met point sur la , ariicle; 
la raison» On écrit holà avec l'accent grave* 
On met encore raco^/i^- gravée v sur où , ad- 
verbe i oOL est'il?. cet où vient de ^u&f des 
Latins, que Ton prononçoit iwi/^ et Ton ne, 
met point d'^/cce/z^ sur o^/ , conjonction alLcr- - 
^mtive, vous ou moi ; , Pierre ou i^auL: cet 
4^u vient de oàU* 

J^ajouterai^ en .finissant ^ qtt<^;L^usage n'a 
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F oint encore établi de mettre un accent sur 
e ouvert quand cet e est suivi d^une con- 
sonne avec laquelle il ne fait qu'une syllabe;» 
ainsi on écrit sans accent , la mer, le fer, les 
hommes, des hommes» 'On ne met pas non 
plus accent sur Te • qui précède IV de Pin- 
fini tif de s verbes , aimer y donner. 

Mais connme les maîtres qui montrent à lire , 
selon la nouvelle dénomination des lettres, en 
£eiisant épeler, font prononcer Ve ou oûvert 
ou fermé, selon la^valeur (^u'il a dans la sj^l- 
iabe , avant que de faire epelcr la consonne 
c[ui suit cet ces maîtres, aussi bien que les 
étrangers , voudroient que , comme on iiiet 
toujours le point sur 17, on donnai toujours 
à ïe, dans récriture ^ V accent propre à eit 
marquer la prononciation ; ce' qui séroit, disent^ 
ils^ et plus uniforme et plus utile. 

» 

I » 

■ ♦ ' 

A CCEPTION , s. f. terme de grammaire ; 
c'est le sens que l'on donne à im mot. Par 
exemple^ ce xsiot esprit , dans.sa premièra 
acception , signifie vent , souffle ? mais en mé* 
tapbjsique il est pris dans unè autre ocei^ 
tion* On ne doit pas dans la suite da même 
raison nemeut le prendre dans une accepLioa 
^lifférente. 

' ■ Acccptio vocis est interpretatio "Vocis ex 
mcfite ejus qui escdpit* Sicuh pag. -i8« Uac^ 
ception . d^un mot que prononce quelqu'un qui 
vous parle, consiste à éntèhdre ce mot dans 

Je sens (le celui qui Temploie : si vous l'en- 
tendez nuti'ement, c'est uner acceplion diffé- 
rente. La plupart de$ dispuieê ne vienucnt 

qua 
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oue de ce qu'on ne prend pas le même mot 
dans la métne acceiuiun. On dit qu'un mot 
:^lusieurs acceptions , quand î{ peut être pris 
eif plusieurs sons dilïercns : par exemple, com 
se prend pour un angle solide , /a com rfe /tf 
Chambre delà cheminée; cbm signifie une 
pièce de bois oa de fet qui sert à fendre d'à u très 
corps; coin:, en terme de mon noie , est un 
instrument de fer qui sert à marquer les mon- 
noies, les médailles et les jetons; com ott 
coing est le fruit du coignassier. Outre le teXki 
propre qui est la ^T^miètt acccpd(fn 'A'xiti 
mot, on donne encore souvent au même mot 
un sens figuré : par exemple , on dit d'uu 
t>on livre 7£i trest marqué au bon coin: coiri 
est pris alors dans une acception figurée* on 
dit plus ordinairement dans un sens figuré. 

-^Ç^^^^^ ^^«nt du latin accessus, 

qui signifie approcher , Faction par laquelle 
un corps s approche de Fautre: mais il n'est 
I>as usité en français dans ce sens littéral. Il 
signifie dans lusage ordinaire, abord, entrée 
facilité iV aborder quelqu'un, en approcher. 
Ainsi 1 on dit : cet homme a accès aupres^du 
prince; cette côte est de difficile accès, à 
cause des rochers qui la bordent. 

ACCIDENT , s. m. Il est sur^tout en usage 
dans les anciens grammairiens; ils ont d'abord 
reganlé le mot comme ayant la propriété de 
signînen Telle est , pour ainsi dire, la subs- 
tance du mot, c'est ce qu'ils appellent numuiis 
Tome IF. Ê 
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posîtlo : ensuite ils ont fait des observations 
particulicres sur cette position ou substance 
métaphysique, et ce sont ces obseryalious 
OnK donné lieu â ce. qu'ils ont appelé accideiu 
des dictions^ dictionwn accidenti€u 

Ainsi y par accident ^ les gramiuairiens en- 
tendent une proprit le , qui, à la vérité, est 
attachée au ui^l, mais qui n^entre pumt dan3 
]a déhuitiou ess«^ntielie du mot ; car de ce qu'un 
^ot sera priinitit ou qu'il sera dérivé, simple 
ou compos^, il. a'çn sera pas moins un terme 
^yant .uqe sigi\ification. Voici quels sont ces 
accidens. : 

T^. Toute diction ou mot peut avoir un sens 
propre ou un sens figuré. Un mot est au pro[jre, 
quand il signifie ce pourquoi il a été première- 
xnept établi : le mot lion a été d'abora destiné à 
signifier cet animal qu'on appelle lion': je viens 
de la foire, j'y ai vu un beau lion; lion est 
pus là dans le sens propre : mais si, en pai huit 
d'un houmie emporté, je di.s (|ue cest un Uaii , 
lion est alors dans un sens figuré, (^uand , par 
comparaisoQ ou analogie^ un mot se prend en 

Selque Sens autre que celui de sa première 
stinatlon, cet âfoc/Vieji^ peut être appelé Tac* 
ception du mot. 

En secoiui lieu , on peut observer si, un 
mot est primitif ou s'il est dérivé. 

Un mot est primitif, lorsqu'il n'est tiré d'au- 
cun autre mot de la langue dans laquelle il est 
en usage. Ainsi, en français, ciel^ roi, bon, 
sont des mois primitifs. 

' Un mot est dérive lorsqu'il est tiré de (|uel- 
qu'autre mot comme de sa source : ainsi, cé^ 
leste., royal, royaume , royauté , wyalement^ 
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bonté, bonnement, sont autant de dérivés. 
Cet mccident est appelé par les grammairiens 
\ espèce du mot; iis diseitt qu'uti-mot est de 
l'espèce primitive ou de respècc dérivée. 

3**. On peut observer si un mot est simple 
ou s'il est composé : juste , justice , sont des 
mots simples; injuste, injustice , sont com- 
posés. En latin re5estun mot simple »^i/i^/ica 
est encore «impie \ mais respublica est ttn mot 
composé. 

Cet (K rident d^^Xve. simple ou d'être rnm- 
posé a cLe appelé par les anciens grammai- 
riens la figure. Ils disent qu'un mot est de 
la figure simple ou qu'il est de la %ure com- 
posée ^ en sorte que figure yient ici de fins^ere, 
et se prend pour la l'orme ou constitution li'un 
mot qui peui t ire (ui simple ou composé. C*est 
ainsi que \hs anciens ont appelé vusa Jictiliap 
ces irases qui se font en ajoutant matière à 
matière > et figulus l'ouvrier qui les fait , à fin^ 
gendo* 

4^'. Un autre accident des mots regarde la 
prononciation ; sur quoi il lauL distinguer l'ac- 
cent, qui est une élévation ou un abaissement 
de la voix toujours invariable dans le même 
mot ; et le tou et Temphase qui sont des in- 
flexions de voix qui varient selon les diverses 
passions et les différentes circonstances y un ton 
lier, un ton somuis , na lou insolent, un ton 
piteux. V oyez AccjiNT. 

Vpilà quatre accidens qui se trouvent en 
toutes sortes de mots* Mais de plus , chaque 
sorte particulière de mots a ses accidens qui 
lui sont propres ; ainsi le nom substantif a en- 
core pour accidcna ie genre, le cas, la dcclt- 
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naison , le nombre^ qui est ousinguliisr ou plu- 
riel , sans parler du duel des Grecs. 

Le nom adjectif a un accident de plus, qui 
est la comparaison ; doctus , doctior-y doctissi^' 
mus; savant» plus savant , très-savant. 

Les pronoms ont les mêmes accidens que 
les noms» 

A l'égard des verbes , ils ont aussi par /srcci- 

c/e/z^ Tacception , qui est ou j ropre ou figurée ; 
ce vieillard marclie d'un pas Jcr nic ; marcher 
est là au propre : celui qui me suit ne marche 
point dans les ténèbres , dit Jésus - Christ; 
suit et marche sont pris dans un sens figuré , 
c'est-à-dire , queceluiqui pratique les maximes 
de révangile a une bonne conduite , et n'a pas 
besoin de se cacher; il ne fuit punit la lumière, 
il vit sans crainte et sans remords. 

a®. L'espèce est aussi un accident des verbes; 
ils sont ou primitifs^ comme parier ^ boire , 
sauter y trembler; ou dérivés , comme parle^ 
monter , huvoter^ sautiller , trembloter^ Cette 
espèce de verbes dérives en renferme plusieurs 
autres ; tels sont les inciioatils , les iréquenta- 
tifs f les augmentatifs y les diminutifs, les imi- 
tât! fs y les aésidératifs. 

3^. Les verbes ont aussi la figure^ c^est-à- 
dîre, qu'ils sont simples , comme venir ^ tenir, 
Jaire ; ou composés, comme prévenir^ con" 
yenir j refaire , Qtc» 

4". La a:oiac ou forme du verbe : elle est de 
trois sortes ; la voix ou forme active , la voix 
passive , et la forme neutre. . 

Les Terbes de la voix active sont ceux dont 
les terminaisons expriment une action qui passe 
de latent au patient, c'est-à-dire , de celui qui 
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fait Faction sur celui qui la reçoit : Pierre bai 
Paul; bat est un verbe de la forme active ; 

Pierre est l'agent , Paul c^L le patient , ou le 
terme de raction de Pierre : Dieu consente 
ses créatures ; conserve est un verbe de 
forme active* 
Le verbe est àla voix passive ^ lorsau'il signifie 
le sujet de la proposition est le patient , 
c est-à-dire, qu'il est le terme de Taction ou du 
sentiment d*un autre : les méchans sont punis^ 
vous serez pris par tes ennemis; sont punis 
serez pris , sont de la forme passive* 

; Le verbe est de la forme neutre^ lorsqu'il 
signifie une action ou un état qui ne passe point 
du sujet de la proposition sur aucun autre objet 
c.\té rieur ; comme // pdLit , il engraisse , il 
maigrit^ nous courons, il badine, toujours 
il rit y vous ryeunissez , fetc. 

■5*^. Le mode 9 c'est-à-dire, les différentes 
manières d'exprimer ce que le verbe signifie , 
ou par l'indication qui est le mode direct et 
absolu, ou par l'impératif ^ ou par le subjonctif, 
ou enfin par Tinfinitif. 

Le sixième acculent des verbes , c'est de 
marquer le temps par des terminaisons parti- 
culières : f (Unie y f aimais , j'ai idrné, y avpis 
' mmé , j* aimerais 

^ 7°. Le septième accident est de marquer les 
personnes grammaticales, c'est-à-dire , iesper* 
sonnes relativement à l'ordre qu'elles tiennent 
dans la formation du discours ; et en ce sens ii 
est évident qu'il n'y a que trois personnes. 

^i'La première est celle qui fait le discourt ^ 
c^esl>-à-dire , celle qui parle , chante ; je est 
la première persuuue , et chante est le verbe à 

E 5 
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la première personne , parce qu'il est dit de 
cette premiùro personne. 

La seconde personne est celle à qui le dis- 
cours s'adresse^ tu chantes ^ vous chantez, 
c'est la personne à qui Ton parle. 

Enfin , lorsque la personne ou la chose dont 
on parle n'est ni- à la première ni à la seconde 
pt 15011110 , alors le verbe est dit être à la troi- • 
slème personne : Piej^re écrit ; écrit est à la 
troisième personne ; Le soleil luit ; luit est à la 
troisième personne du présent de l'indicatif du 
verbe luirem / 

En latin et en grec , les personnes ^ramma- 
ticalcs sont marquées , aussi bien que les tems , 
d'une mnnirre plus distincte, par des termi- 
naisons particulières; Ttî'Tr?^, Tj-ar7f/ç,Tt/'7r?fi,Ty^7v*«r, 

tù'nli'Tç ^mmlov^ ^ canto 9 cantils , cantat p can^ 
iavip cantwisti , cantavit , cantaveram, can>^ 
tabo^etc , au lieu qu'en français la différence 

' des Leniiinaisonsn'estpas souvent bien sensible; 
et c'est pour cela que nous joignons aux verbes 
les pronoms qui marquent les personnes ; je 
chaule y tu chantes , il chante* 

8^. Le huitième accident du verbe est la 
conjugaison. La conjugaison est une distribu- 
'tion ou liste de toutes les parties et de toutes 
les inflexions du verbe, selon une certaine 
analogie. Il y a quatre sortes d'analogies ea 
latin par rapport à la conjugaison ; ainsi il y a 
quatre conjugaisons : chacune a son paradigme, 
c est-à-dire > un modèle sur le<}uel chaque verbe 
régulier doit être conjugué ; amsi amare^ selon 
(T-iutres cantare , est le paradigme des verbes 
delà preniic're conjugaison , et ces verbes, selon 
leur analogie^ gardent Va longde rintiaitif dans 
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Eresgue lous leurs^lems et dans presque tbu tes 
is personnes, jimare ^ ccmabam ^ amaifi , ama^ 

yeram , amabo , amanduni , amatuni , etc. 

Les autres coiijugaisoiis ont aussi leur analo- 
gie et leur paradigme. 

Je crois qu'à ces quatre conjugaisons oji doit 
en.ajouter une cinquième , qui est une conju- 
gaison mixte , en ce qu'elle a des personnes qui ' 
suivent Tanalogie de la troisième conjugaison ^ 
et d'autres celle de la quatrième ; tels sont les 
verhos ( ii erc , io , comme capere , capio ; on 
dit à ia première personne du pas&if capior p ie 
suis pris , comme audior ; cependant on ait 
caperis à la seconde perspnne , et non capiris p 
quoiqu'on dise audior, audiris* Comme il y a 
plusieurs verbes en erc , io , suscipere , suS" 
cipio , intcrficcrc , inlcrjicLo , elicere , io , 
cjccutere , io , Ju^ere ,Jugio , etc. et que les 
commençans sont embarrassés à les conjuguer , 
je crois que ces ' verbes valent bien la peine 
qu'on leur donne un paradif^me ou modèle» 

Kos ^ r a n H 1 K i i r i e j 1 s c o iii p l e 1 1 ( a ii S6 i q u a Lr c c o !!• 
j gaisons de nos verbes fran< ais. 

i". Les verbes de la première conjugaison 
ont rinfuiitif en er , donner. 

Ceux de la seconde ont l'infinitif en ir^ 
punir. 

3°. Ceux de la troisième ont Finfinif en oir p 
devoir, 

4°. Ceux de la quatrième ont l'infinitif enrCp 
drSf tre p faire , rendre^ mrttre. 

La grammaire de la Touche voudrolt une 
cinquième conjugaison des verbes en aindre p 
eindre , oindre , tels que craindre , feindre p 
joindiv , parce que ces verbes ont une singu- 

£ 4 
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larilé qui est de prendre le g pour donner un 
son muuiilé à Vn en certains tems , nous crai-» 
gnons , je craignis , je craignisse , craignante 
Mais le P. Buf fier observe qu'il ya.tant de 
différentes inflexions entre les \ verbes d'une 
même conjugaison , qu'il faut, ou ne recon- 
noître qu'une seule conjugaison , ou en recon- 
DoîLre autant que nous avons de terminaisons* 
diiférenles dans les infinitifs. Or, M. Tabbé 
Hegnier observe que la langue française a jus- 
(ju'à vingt-quatre terminaisons différentes à 
1 infinitif. 

cf* Enfin le dernier accident des verbes est 

l'aualogie ou 1 anomalie , c'est-à-dire , d'uUe 
réguliers et de suivre l'analogie de leur para- 
digme y OU bien de s'en écarter ; et alors on dili 
qu'ils sont irréguliers ou ai^pmaux. 

Sue s'il arrive qu'ils manquent de quelque 
e , de quelque temps , ou de quelque per-» 
sonne , on les appelle dcfcctljs. 

A l'égard des prépositions , elles sont toutes 
primitives et simples , à , </e , dans , arec , etc. 
sur quoi il faut observer qu'il y a des langues 
qui énoncent en un seul mot ces vues de l'esprit, 
ces rapports , ces manières d'être , au lieu qu'en 
d'autres langues , ces mêmes rapports sont 
divises par rélucuiioii et exprimrs par plusieurs 
mots ; par exemple , coram patrc , en présence 
de son père ; ce mot coram , en latin , est ua 
mot primitif et simple qui n'exprime qu'une 
manière d^étre considérée par une vue simple 
deTesprit. 

L'éiocution n'a ijoinl en français de terme 
pour i expnmer ; on la oivise on trois mois ,^V4 

présencQ de^ li ça de mciuc de proptar ^ 
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pour taniour de ; ainsi de quelques autres 
expressions que uqs grammairiens français ne 
mettent au nombre des pyépositions^ que parce 
qu'elles répondent à des prépositions latines, 

La préposition ne fait qu'ajouter une cir- 
constance ou manière au mot qui précède, et 
elle est toujours considérée sous le même point 
de vue ; q est toujours la même manière ou 
circonstance qu'elle exprime ; il est dans ; que 
ce soit dans la Tille , ou dans la maison > ou dans 
le coffre , Oe sera toujours être dans. Voilà 
pourquoi les prépositions ne se déclinent point. 

Mais il faut observer qu'il y a des préposi- 
tions séparables^ telles que dans, sur, arec^etc* 
et d'autres qui sont appelées inséparables > 
parce qu'elles entrent dans la composition des 
mots ,dciacua qu'elles n'en peuvent èlro sé— 
T)arées sans changer la siguillcation p<ii Licu- 
iière du mot ; par exemple .^ rejaire , siujau e ^ 
défaire, contrefaire , ces mots , re , sur y dé p 
contre , etc. sont alors des prépositions insé- 
parables , tirées du latin, 

A l'égard de Tad verbe , c'est un mot qui , 
dans sa valeur , vaut autant qu'une préposiliuu 
et son coaipicment. Ainsi prudcnmient , c'est 
ayec prudence^ sagement , avec sagesse , etc» 
^Wej5 Adverbe. 

ïl y a trois accidens â remarquer dans l'ad- 
verbe outre la signification ^ comme dans tous 
les autres mots. Ces trois accidens sont : 

L'espèce , qui est ou primitive ou dèri- 
vative : ici, là 9 ailleurs , quand , lors , hier , 
oii , etc. sont des adverbes de l'espèce primi- 
tive , parce qu'ils ne vienuent d'aucun autre 
moK de la langue^ 
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Au lieu que justement y sensément^polimentp 
absolument, telletnent, etc. sont de l'espèce 
dérivative ; jls viennent des noms adjectiSi 
Juste , sensé , poli , absolu , tel , etc. 

2*^' La figure, c'est d'i tic simple ou composé. 
Les aciverhes sont de la figure simple ^ quand 
aucun autre mot ni aucune préposition insépa- 
rable n'entre dans leur composition ; ainsi ^ 
justement , lors , jamais , sont des adverbes 
. de la figure simple. 

Mais injustement , alors , aujourd'hui , et 
en latin liodie , sont de la figure composée. 

rî^. La comparaison est le troisième accident 
des adverbes. Les adverbes qui viennent des 
noms de qualité se comparent » justement ^ 
plus justement , très ou fort justement , le 
plus justement , bien , mieux ^ le mieux , mal ^ 
pis y le f pis , plus mal f très-mal j fort mai , etc. 
• A l'égard do la conjonction, c'est-à-dire, 
de ces petits mots qui servent à exprimer la 
liaison que Tesprit' met entre des mots et des 
mots , ou entre des phrases et des phrases ; 
outre leur signification particulière, il a encore 
leur figure et leur position. 

I**. Quant à la figure , il y en a de simples^ 
comme et ^ ou y mais , si , car, ni , etc. 

Il y en a beaucoup de composées , et si , 
mais si , et même il y en a qui sont compo- 
sées de nom's ou de verbes ; par exemple , à 
moins que , de sorte que , bien entendu que , 
pouri'fi que, 

2". Pour ce qui est de leur position , c'est-à- 
dire, de l'ordre ou rang que les conjonctions 
doivent tenir dans le discours > il faut observer 
qu'il n'y en a point qui ne suppose au moins 
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un sens précédent ; car çe qui joint doit être 
entre deux termes. Mais ce sens peut quelque- 
fois être transposé , ce qui arrive avec la con- 
ditionnelle SI y qui peut fort bien commencer 
un discours ; si wus êtes utile à la société , 
elle pourvoira à vos besoins. Ces deux phrases 
sont liées par la conjonction si ; c'est comme 
s'ily avoit, la soclcté pourvoira à vos besoins , 
û vous r êtes utile. ^ 

Mais vous ne sauriez commencer un discours 
par mais , et , or, donc , etc. c'est le plus ou 
moins de liaison cju'il y a entre la phrase qui 
suit une conjonction et' celle nquî la précède, 
t[-ui doit servir de règle pour la ponctuation. 

Ou s il arrive qu'un discours commence 
par un or ou un donc , ce discours est censé la 
suite d'unr autre qui s'est tenu' intérieurement , 
et que l'orateur ou ^écrivain a Sous-entendu , 
pour donner plus de véhémence à son début* 
C'est ainsi qu Horace a dit aU commencement 
d'une ode : 

Erp^o Quintilium perpetuus sopor 
Urget 

Et Malherbe , dans son ode à Louis XIII , 
partant pour la Rochelle : 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête j 
Prens ta foudre ^ Louis 

A l'égard des interjections , elles ne servent 

au'à marquer des mouvemens subits de Famé. 
y a autant de sortes d'interjections , qu'il y a 

de passions dd lérentes. Ainsi il y en a pour la 
tristesse et la compassion ,^hclas , lia 1 pour la 
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douleur ai , ai , ah ! pour raverwon et le Aé^ 
goùtfji^ Les interjections ne servant qu'à ce 
seul usage, et n'étant jamais considérées que- 
sous la même face , ne sont sujettes à aucun 

autre accidont. On peut seulement observer 
qu^il y a des noms , des verbes et des adverbes , 
qui , étant prononcés dans certains mouve— 
mens de passions, ont la force de Tinterjectioa » 
courage , allons , bon^Dieu , ^oyez , marche^ 
tout^beau , pair , etc. c'est le ton plutôt que 
le mol qui fait alors rinterjeclion» 



ACCUSATlF,s. m. C'est ainsi qu'on appelle 
le quatriènje cas des noms dans les langues qui 
ont des déclinaisons, c'est-* à -dire dans les 
langues dont les noms ont des terminaisons 
particulières destinées à marquer différens 
rapporU uu vues pariiculières , sous lesquelles 
l'esprit considère le même objet, w Les cas ont 
» été inventes , dit Varron , afin que celui qui 
i> parle puisse faire connoitfe, ou qu'il appelle, 
» ou qu'il donne y ou qu'il accuse Suni 
destinati casus ut qui de altero dicèret , diS"^ 
tiîiguere passée , qiiùin vocaret , quùm daret , 
quàm acciisaret ; sic alia quœdam discrimina 
quœ nos et Grœcos ad decUnandum dujoerunt*^ 
V arro , lib. 1 de A<naK 

Au reste , les noms (j|uê Ton a donnés aux . 
différens cas ne sont tires que de quelqu^un de 
leurs usages , et sur- tout de Tusage le plus 
fréquent , ce qui n'ein[)Lche pas qu'ils n'ea 
ayent encore plusieurs autres , et même de tout 
contraires ; car on dit également donner À 

quelquun ^ et àtcr à quelqu'un , défendre el^ 
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nccitser quelqu^un ; ce qui a porté quelques 
grammairiens ( tel est Scaliger ) à rejeter ces 
dénominations , et à ne donner à chaque cas 
d'autre nom que celui de premier , second , et 
ainsi de suite jusqu'à Tablatif , qu'ils appeilciit 
le sijoième cas* 

Mais il suffit d'observer que l'usage des cas 
n'est pas restreint à celui que leur dénomination 
énonce. Tel est un seigneur qu'on appeHe duc 
ou marquis cran tel endroit ; il n'en est pas 
moins comte ou baron d'un autre. Ainsi nous 
crojrons que Ton doit conserver ces anciennes 
dénominations^ pourvu que Ton explique les 
différens usages particuliers de chaque cas. 

JJaccusatif fat donc ainsi appelé , parce 
qu'il servoit à accuser , ' accusare aliquem : 
mais doniions k accuser \b. signiiicalioa de dc^ 
<: A/ rer , signification qu'il a même souvent en 
français , comme quand les négocians 'disent 
nccuserla réception d^une lettre; et les joueurs 
de piquet , accuser le point. En déterminant 
ensuite lés divers usages de ces cas, j'en trouve 
trois qu'il lauL bien l'cmarquer. 

I**. La terminaison de Facc^/^a/^^r.îrt^ lin ré 
connoitre le mot qui marque le terme ou l'objet 
del'actionque le verbe signifie. Augustus vicie 
jtntonium, Auguste vainquit Antoine i Anto^ 
nium est le terme de Faction de vaincre ; ainsi 
Antoniuin est à X accusatif ^ et détermine l'ac- 
tion de vaincre. Vocem prœcludit met us , dit 
Phèdre en parlant des grenouilles épouvantées 
du bruit que fit le soliveau que Jupiter jeta 
dans leur marais ; la peUr leur étouffa la voiac : 
a}océm est donc Faction de prœcludit* Ovide 
parlant du palais du soleil , dit que materiem 
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superabat opus; materiem ayant la terminaison 
de VaccusatiJ\ me fait entendre que le traçail 
surpassait la matière. Il en e^Ule iiiènie de tous 
les verbes actifs transitifs ^ sans qu'il puisse y 
avoir d'exception , tant que ces verbes sont * 
présentés sous la forme d'actifs transitifs. 

Le second service de Vaccusaiij \ c'est de 
ternuner une de ces prépositions qu'un u^age 
arbitraire de la langue latine détermine par 
V accusatif. Une préposition n'a par elle-même 
qu'un sens appellatif ; elle ne marqué qu'une 
sorte 9 une espèce de rapport particulier ; mais 
ce rapport est ensuite applic^ué , et pour ainsi . 
dire individualisé par le nom qui est le com- 
plément de la préposition : par e\(Mn[)]e, // 
s'est le^c ayant, cette préposition ara/z/^ mar- 
que une priorité. Voilà l'espèce de rapport : 
mais ce ra pport 4oit être déterminé* Mon esprit 
est ei\ suspens jusqu'à ce que vous me disiez 
auant qui ou a\^dnt quoi, il s^est levé avant le 
jour y ante diem ; cet accusatif ^//Vv/i déter- 
mine , jfixe la signification de ante. J'ai dit 
qu en ces occasions oe n'étoit que par un usage 
.^^iti^aîre c^ue Ton donnoit au nom déterminant 
la terminaison de V accusatif ; car au fond ce 
n'est que la valeur du nom qui détermine ia 
prc|)()sition ; et comme les noms latins et 1rs 
noms ^recs ont différentes terminaisons , il lal- 
loil bien qu^alors ils en eussent une.; or^ Tusage 
a consacré la terminaison de IV/ccw^a/// après , 
certaines prépositions ^ et celle de l'ablatif après ; 
d'autres ; et en ^rec il y a des prépositions qui 
se construisent aussi avec le ijénitif. 

Le troisième usage accu Mil ij d'élre 

le suppôt daTiniiuilif comme le uojçuxaaùf l'est 
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avec les modqs finis ; ainsi comme on dit à Tin- 
dicatif Petrus legù, Pierre lit , ou dit à Tinfi- 
nitif Petrum légère, Pierre lire , on Petrum 
legisse , Pierre avoir là* Ainsi la construc- 
tion de Finfinittf se trouve distinguée de la 
construction d'un nom avec quelqu'un des 
autres modes; car avec ces modes le nom se 
met au nominatif». 

Que si Ton trouve <{uelqi^efois au nominatif 
«n nom construit avec un infinitif^- comme 
quand Horace a dit patiens vocari Ccesatis 
ultor y au licu de patiens te uocari ultorrm ; 
c'est ou par iiuitalion des Grecs qui cou^trui- 
sent indilieremmeat i'iufiniLif, ou avec un no-r 
miaatif ^ ou avec un accusatif , ou bien c'est 
par attraction ; car dans ce passage d'Horace^ 
ukor est attiré par patiens y oui est au même 
cas que filius maiœ: tout cela se fait par le 
rapport d'identilé. frayez Construction. 

Pour épargner bien des peines, cl pour abrc- 
gei^ bien des règle)» de la méthode ordinaire au 
suj^^ de TaccuM^i/^y observez^ 

I®. Que lorsqu'^un accusatif est construit 
avec un infuiitif^ ces deux mots forment un 
sens particulier, équivale ni à un nom ^ c'est- 
à-dire, que ce sens seroit exprimé en un seul 
mot par un nom , si un tel nom avoitété inlro«* 
duit çt autorisé par l'usage* Par exçmfde j pour; 
dire herum esse semperlenem ,mon maître est; 
toujours doux , Xérence a dit heri semper le-^ 
ni tas» 

D'où il suit que comme un nom peut 
être le sujet d'une préposition > de même ce. 
nens total exprimé par un ^accusatif avec un. 
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infinitif > peut aussi: élre et est souvent le sujet 
d'une proposition. 

En second lieu , comme un nom est souyent 
le terme de Faction qu'un verbe actif tmnsîtif 

signifie, de mc iiic lo sens total énoucc par ua 
nom avec un infinitif estoussi le terme ou objot 
de l'action que ces sortes de verbes expriment. 
Voici des exeinples de l'un et de l'autre , et pre-* 
mièrement du sens total qui est le sujet de la 
proposition ; ce qui , ce me semble , n'est paS 
assez remarqué. Humanan rationem prœcipi* 
talioni et prœjudicio esse obnnociam satis 
compertum est. Cailly , PhiL Mot à mot 
Fentendement humain être sujet à la précipi- 
tation et au préjugé est une chose assez connue. 
Ainsi la construction est : hoc, nempe hiima^ 
nam rationem esse obnomam prœcipitationi 
et prœjudicio , est y^lutt seu negotium satis 
compertum. Humanam rattunem esse ohno'^ 
xtiam, prœcipitationi et prœjudicio , voilà le 
sens total qui est le sujet de la proposition ; est 
satis compertum en eslVatinbiiU 

Galon dans Lucain , /iV. // , "v. 288 , dit ^ué 
s'il est coupable de preudre le parti de la répu- 
blique , ce sera la faute des dieux. Crimert erit 
superis et me Jecissenocentem^ Hoc, nempe 
deos fecisse me nocentem , de m'avoîr fait 
Mupable ; voilà le su^et dont Fattribut est erit 
ti^rimen superis. Plautè , Miles gi. act.*/// , 
scen. j. V. 109, dit que c'est une conduite 
louable pour uu homme de condition qui est 
richç^de prendre soin lui-même de Téducalion 
de ses enfanS ; que c'est élever un monument 
à sa maison et à lui-même. Ldus eU magna in 

' gencte 
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femré et in cUt^itus niaximis liberos , homl^ 
nem educare , generi monumentum et sibî. 
Construisez , hominem constitutum magno in 
génère et dMtiis maximis educare liberos , 
monumentum generi et sibi ; hoc , inqiiani , 
eut laits ; ainsi est laus est l'attribut , elles mois 
qui précèdent font un sens total^ qui est le sujet 
de la proposition • 

II y a en français et dans, toutes les langues 
un grand nombre d'exemples pareils ; on ea 
doit faire la construction suivant le mcme pro-^ 
cédé. // est doux de trouver dans un amant 
qu'on aime , un épopx que Ton doit aimer , 
Quinaut. // , illudf à savoir V avantage , le 
bonheur de trouver dans un amant quon aim^ 
un épouse que Von doit aimer* Voilà un sens 
total , qui est le sufet de la proposition ; on dit 
de ce sens total , clc ce bonheur y de ce //, qu'iZ 
est doux ; ainsi est doux , c'est l'attribut. 

Quam bonum est correptuni manijestarQ 
pœnitentiam l est negotium quambonunu Eo 
<fli , c. xxm V* 4« construisez : Aoc , nempe ho^ 
minent correptàm manifestare pœnitentiam ^ 
est negotium quàm bonum î II est beau pour 
celui qu'un reprend de quelque faute, de faire 
connoîtreson repentir. Il vaut mieux pour un 
esclave d'être instruit que de parier, scir^ 
satiusestçuàm loquihominemservum.Vlmxtep 
act. /• scen.j\ 5j. construisez : hoc, nempe 
liominem servum plus scire , est satius quant 
hominem servum loqui, Homines esse amicos 
Dei quanta est di^nitas ! Qu'il est glorieux 
pour les hommes , dit Saint Grégoire le Grand p 
d être les amis de Dieu ! où vous voyez que le 
sujet de la proposition est CCI sens total > Âoim* 
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nés esse amicos Dei. Le même procédé peut 
faire la construction en trançais ^ et dans quel- 
qu'autre langue que ce puisse être. H, itlud^ 
à savoir d'être les amis de Dieu , est combien 
glorieux pour les hommes l Miki semper pla- 
cuit non rege soLwn , sed rcgno liberari lein^ 
publicam, Lett. vu de Brutu6 à Ciceron. //oo, 
^cilicet rempublicam liberari non solum à re- 
ge , sed regno y plaçait mihi. J'ai toujours 
fiouhaité que la république fût délivrée non sea* 
lement du roi , mais même de Pautorité royale. 

Je pourrois rapporter un bien plus grand 
Xîombre d'exemples pareils cVaccusatî/s qui 
forment avec un infinitif un-sens qui est le sujet 
d'une proposition : passons à quelques exemples 
où le sens formé parun accusatif un infinitif 
^ est le terme de Taction d'un verbe actif tran- 
sitif. 

A l'égard du sens total, qui est le terme de 
l'action d'un verbe actif, les exemples en sont 
plus communs. Puto te esse doc tu ni ; mot à 
XSiOtf je crois toi être savant; et selon notne 
iconstruction usuelle y je crois que vous êtes sa- 
vant. Sperat sepalmam esse relaturum; il es* 
père soi être celui qui doit remporter la vic- 
Xoire^ il espère qu'il remportera la victoire. 

La raison de ces accusatifs latins est donc 
qu'ils forment un sens qui est le terme de Tac- 
|;ion d'un verbe actif; c'est donc par l'idiotisme 
)de Tune et de l'autre langue qu'il faut expli-* 
quer ces façons de parler^ et non par les règles 
ridicules du que retranché. 

A l'égard du français , nous n'avons ni décli- 
naison ni cas ; nous ne faisons usa^e que de la 
«impie dénomination des noms^ qjax ne vdriçnt 
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feur terminaison que pour disUnguer Ife pluriel 
du Singulier. Les rapports ou vues de fesprit 
que les Latins font connoître par la différence 
<lela terminaison d'un même nom, nous les 
«arquons, ou parla place du mot, ou par le 
secours des prépositions. C est ainsi que nous 
«arquons le rapport de V accusatif plaçant 
Je nom apj es le verbe. Auguste vaingùu kn* 
toine, le tra^'ail surf assoit la matière. Ù n'y 
a sur ce point que quelques observations à faii^ 
par rapport aux pronoms, royez Article , 

^AS, CONSTKUCTlOir» 



ACTIF , active. Un mot est acti/qaand il 
expnme une action. ^c<i/est oppose :\ massif. 
1. aoent fart 1 action , le patient la reçoit. Le feu 
traie, le ])u];, est brûlé; ainsi *r^/e est un terme 
octif, et ùrûié est passif. Les verbes réguliers 
oiit un participe actif, comine lisant, etuft 
.participe passQ', comme là. 

I 
I 

/e ne suis point battant penr d'être battu , / 
,fitl num^ar débonnaire eât ma grande vertu. (^MoU) 

Wy a des verbes actifs et des verbes passifs. 
Les verbes actifs marquent que le sujet dél^ 
proposition lait Taction , y enseigne; le verbe 
passif au contraire marque que le sujet de la 
proposition reçoit laction, qu'il est le terme 
DU robjet de l'action d'un autre ^ Je suis en^ 
peigné, etc. 

On dit que les verbes ont une voix actii^e 
et une voix passive, c est-à-dire, qu'ils ont 
Hae suite de termiuaisQos qui exprime uu sens 

Fa 
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actifs et une autre suite de désinances qui 
marque un sens passif f qui est vrai, sur- 
tout en latin eten grec ; car en français , et dans 
la plupart des langues vulgaires, les verbes 

n'ont que la voix active ; et ce n'est que parle 
secours d'une périphrase, et non par une ter- 
minaison propre , que nous exprimons le sm 
passif. Ainsi en Idilin amor^amaris ^amatur^fX ] 
çn grec ^xf^^eu, ^xln , pjJtrof» veulent dire je suis 
aimé ou aimée, tu es aimé ou. aimée, il est 
aimé ou elle est aimée. 

Au lieu de dire "voiac actiy'e ou a o/.r passive, 
on dit à Y actif, au passif; et alors actif et 
passif prennent substantivement, ou bien 
on sousrentend sens: ce verbe, est à Yactiji 
c'est-i-dire ^ qu^il marque un sens actif. . 

Les véritaDles verbes adifs ont une voix 
actii^eet une voix passive : on les appelle aussi 
actifs transitifs, parce que Faction qu'ils signir 
fient passent de Fagent sur un patient, qui est 
le terme de Faction , comme battre , inS' , 
traire, etc. 

Il y a des verbes qui marquent des actions > 
qui ne passent point sur un autre objet , commet 
aller, venir, dormir , etc. ceux-là sont appels 
actifs inlra/isitifs , et plus ordinairementi 
neutres, c'esL-à-dire , qui ne sont ni actifi^ 
transitifs , nî passifs; car nei/^re vient du latin. 
neuter, qui signifié ni l'un ni l'autre: c'est; 
ainsi qu'on dit d'un nom qu'il est neutre , c'est^. 
à-dirc^ qu'il n'est ni masculin lù féminin. ' 



AD* Préposition latine qui signifie à , auprès^; 
pour, vers, devant* Cette préposition euU^ 
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aussi dans la composiuon de plusieurs mots , * 
taot en latio y qu'en français ; aniaœ , aimer ; 
adamare , aimer fort } addition , donner , 
adonner ; on écrivoit autrefois âtifc/onner, s^ap^ 
pllquer à, s* attacher , se livrer: cet homme 
est adonné au vin , au feu , etc. 

Quelquefois le rfesL supprimé, comme dans 
aligner, aguérir, améliorer , anéantir ; on 
conserve le d lorsque le simple coQimence par 
une voyelle^ selon 3on èlymoio^ie; adopter^ 
adoption , adhérer, adhésion , adapter; et 
dans les mots qui commencent par m, admettre, 
admirer , adj/ii/iisf rcj^ , adininistraf ion ; et 
encore dcuis ceux qui commencent par les con- 
sonnes / et "v; adjacent, adjectifs adverbe , 
adversaire , adjoint: autrefois on prononçoit 
ûdventy advis , advocat; mais depuis qu'on ne 
prononce plus le dans cés trois aerniersmotSj^ 
on le supprime aussi dans l'écriture. 

Le iiiecliaiiisaie des organes de la parole a 
fait que le d se change en la lettre qui com- 
mence le mot simple^selon Tétymologie; ainsi 
on dit accumuler , affirmer , affaire, {adfa-^ 
ciendum ) affamer , aggréger , annexer , 
annexe y applanir ^ arroger ^ arriver j associer j 
attribuer. Par la même méclianique le d étoit 
chan^^é en cdans acquérir ^ acquiescer y parce 
que dans ces deux mots le q est le c dur: mais 
aujourd'hui on prononce aquérir , aquiescer* 



ADJECTIF- Adjectif vient du . latin 

adjectus y ajoute ^ parce qu'en effet le nom 
adjectif est toujours ajouté à un nom subs- 
^aalif qui est ou exprime ^ ou sous-entcudu* 

r 5- 
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Uadjeciif est un mot qui donne une qoftitfr- 
cation au substantif; il en désigne la qualités 

ou manicre d'cLre. Or , comme toute qualité 
suppose la substance dont elle est qualité , il 
est évident qm tout adjectif suppose un subs- 
tantif ; car il faut être , pour être tel. Que si 
nous d isons , le beau ^vous touche , le vrai doii 
être tobjet de nos recherches , le bon est 
préférable au beau , etc. il est évident qu^ 
nous ne considérons même alors ces qualités 
qu'en tant qu'elles sont attachées à quelque 
substance ou suppôt : le beau , c'est-à-^dire ^ 
ce qui est beau ; le vrai , c'est-à-dire , ce qui 
est a)rai , etc. En ces exemples ^ le beau , /e 
^ra£ , etc. ne sont pas de purs adjectifs ; ce 
sont des adjectifs pris subslantivcment , qui 
désignent un suppôt quelconque, en tant qu'il 
est ou beau , ou vrai , ou bon , etc. Ces mots 
sont donc alois en même temps adjectifs et 
substantifs : ils sont substantifs , puisqu'ils dé- 
signent un suppôt , /e. • • • ils sont adjectifs , 
puisqu'ils désignent ce suppôt en tant qu'il est 
tel. 

Il y a autant de sortes A adjectifs qu'il y a 
de sortes de qualités ^ de manières et de rela- 
tions que notre esprit peut considérer dans les 
objets. 

Nous ne connoîssons point les substances en 

elles-mêmes , nous ne les connoissons que par 
les iniprt'ssious qu'elles font sur nos sens, et 
alors nous disons que les objets sont tels , selon 
le sens que ces impressions affectent. Si ce sont 
les ^eux qui sont affectés > nous disons C|ue 
l'objet est coloré > qu'il est ou blanc , ou noir « 
ou rouge ^ ou bleu ^ etc% Si c'est le goût j le 
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corps est ou doux, ou amer, ou aigre, ou 
fade 9 etc. Si c'est le tact , l'objet est ou rude^ 
ou poli ; ou dur ^ ou mou ; gras , huileux ou 
sec , etc. 

Ainsi ces mots blanc , noir, rouge » bleu i 
doua: , amer , aigre $fade y etc* sont autant de 
qualifications que nous donnons aux objets ^ 
el 6ont , par conséquent , autant de noms aef- 
jertlfs. Et parce que ce sont les impressions 
que les objets physiques font sur nos sens ^ qui 
nous font donner à ces objets les quaIificatioii$ 
dont nous venons de parler , nous appelleronai 
ces sortes ^adjectifs adjectifs physiques* 

Remarquez qu'il ny a nen dans les objets 
qui soit semblable au sentiment qu'ils excitent 
en nous. Seulement les objets sont tels qu'ils 
excitent en nous telle sensation , ou tel senti- 
ment y selon la disposition de nos organes y e% 
selon les lois du méchanisme universel* Une 
aiguille est telle que si la pointe de cette aij^juille 
est en foncée dans ma peau, j'aurai un sentiment 
de (LmiK ur ; mais ce sentin^ient ne sera qu^eix 
moi » et nullement dans l'aiguille^ On doit eu 
dire autant de toutes les autres sensations. 

Outre les adjectifs physiques , il jr a encore 
les adjectifs métaphysiques qui sont en très- 
grand nombre , cl dont on pourroit faire autant 
de classes diilérentes qu'il y a de sortes de vues 
sous lesquelles Tesprit peut considérer les ètre^ 
physiques et les êtres métapliysiques. 

Comme nous sommes accoutumés à'quallfier 
les êtres physiques » en conséquence des im« 
pressions immédiates qu^ils font sur nous, nous 
qualiilons aussi 1 os êtres métaphysiques et abs»» 
traits , en conséquence de quelque considéra— 

F 4 
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tion de notre esprit à leur égard. Les adjectifs 
qui expriment ces sortes de vues ou considé- 
rations , sont ceux que j'appelle adjectifs jne-^ 
taphysiques , ce qui s'enteadra mieux par des 
exemples. 

Supposons une dUée d'arbres au milieu d'une 
▼aste plaine : deux hommes arrivent à cette 

allée, l'un par un bout , l'autre par le bout 
Ojiposé; chacun de ces homnf\es re<r*ardant les 
arbres de cette allée , dit , ^voilà le premier ; 
de sorte que l'arbre que chacun de ces hommes 
appelle le premier est le dernier par rapport à 
i^autre homme. Ainsi premier , dernier , et les 
autres noms du nombre ordinal , ne sont que 
des adjectifs métaphysiques. Ce sont des ad'- 
jectifs de relation et de rapport numéral. 
* Les noms de nombre cardinal, tels que deux, 
trois ^ etc. s6nt aussi des adjectifs métaphy- 
siques qui qualifient une collection d'individus. 

Mon , ma , ton ,ta^ son , sa , etc. sont aussi 
des adjectifs métaplijsiques qui désif^iient un 
rapport d'appartenance ou de y)ropriélé , et 
non une qualité phjrsique et permanente des 
objets. 

Grand et petit sont encore des adjectifs 
métaphysiques ; car un corps , quel qu'il soit > 
5)'est ni grand ni petit en lui-même ^ il n'est 

appelé teigne par rapport à un autre corps. Ce 
à quoi nous avons donné le nom de f^rand a fait 
en nous une impression dilïérente de celle que 
ce que nous appelons petit nous a faite ; c'est la 

Ï>ercention de cette différence qui nous a donné 
ieu d'inventer les noms de grand, de petite 
. de moindre , etc. 

Différent , pareil , semblable ;f sont aussi 
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des adjectifs métaphjrsiqaes qui qualifient les 
noms substantifs en conséquence de certaine^ 
vues particulières de Tesprit. jD/y^^^ren/" qualifie 
un nom précisément e*n tant que je sens que la 
chose n'a pas lait en moi des impressions pa- 
reilles à celles qu'un autre y a faites. Deux 
objets tels que j'apperçois que ruiî n'est pas 
Fautre , font pourtant en moi des impressions 
pareilles en certains points : je dis qu'ils sont 
semblables en ces points là y parce que je me 
sens affecté à cet égard de la meiiie manière ; 
ainsi semblable est un ar/yec^Z/métaphysiqne. 

Je me proniène tout autour de cette viile de 
^erre , q^ueje vois enfermée dans ses remparts : 
j'apperçois cette campagne bornée d'un côté 
par une rivière et d'un autre par une forêt : je 
vois ce tableau enfermé dans son cadre , dont 

I'epuis même mesurer l'étendue , et dont je vois 
es bornes : je mets sur ma table un livre, uii 
écu ; je vois qu'iJs n'occupent qu'une petite 
étendue de ma table ; que ma table même ne 
remplit quW petit espace de ma chambre , et 
que ma chambre est renfermée par des mu- 
railles : enfin tout corps me paroît borné par 
d'autres corps ^ et je vois une étendue au-delà. 
Je dis donc que ces corps sont bornés y termines, 
finis ; ainsi oonié y terminé ^ fini , ne supposent 
que des bornes et la connoissance d'une étendue 
ultérieure. 

D'un autrecèté^si jeme mets à compter quel- 
que nombre quece puisseêtre, fût-ce le nombre 
des grains de sable de la mer et des feuilles de 
tous les arbres qui sont sur la surlace de la terre, 
je trouve que je puis encore y ajouter , tant 
^u^eniinj las de ces additions toujours possibles^ 
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je dis que ce nombre est infini , c'est-à-dire p 
qu'ilest tel , que je n'en apperçois pas les bornes, 
et que je puis toujours en augmenter la somme 
totale* J'en dis autant de tout corps étendu , 
dont notre imagination peut toujours écarter 
les bornes, et venir enfin à l'étendue inluiie. 
Ainsi infini n'est qu'un arf/<?cf//iiietapliysiqiie. 

Forfait est encore un aâfyec^i/^métaphy sique . 
L'usage de la vie nou& iait yoir quoi y a des 
itres c|ui ont des avantages que d autres n'ont 
pas : nous trouvons qu'à cet égard ceux-ci 
valent nueiixque ceux-là. Les plantes^ leslicurs> 
les arbres, valent mieux que les pierres. Les 
animaux ont encore des qualités préférables à 
celles des plantes» et rhomihe a des connois* 
sances qui Télèvent au-dessus des animaux» 
D'ailleurs ne sentons-nous pas tous les jours 
qu'il vaut mieux avoir que de n'avoir pas. Si 
Ton nousvmontre deux portraits de la même 
personne, et qu'il y en ait un qui nous raj>« 
pelle avec plus d'exactitude et de vçrité l^image 
de cette personne , nous disons que le portrait 
-esi nariani , qu7/ est parfait , c'est-à-dire 
qu'il est tel qu'il doit être. 

Toul ce qui nous j')aroît tel que nous n'ap- 
percevons pas qu'il puisse avoir un de^rc de 
Bonté et d'excellence au-delà^ nous l'appelons 
parfait. 

Ce qui est parfait par rapport à certaine^ 
personnes ^ ne l'est pas ^ar rapport à d'autres y. 
^ui ont acquis des idées plus justes et plus 

étendues. 

TSous acquérons ces idées insensiblement 

Îar l'usage de la vie ; car dès notre enfance > 
mesure que nous vivons ^ nous apperce-^ 
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Tons des plus ou des moins j des bien et des 
mteua: , des mal et des pis : mais dans ces pre«> 
miers temps nous ne wmmè» pas en état de ré-* 
fléchir sur la manière dont ces idées se forment 

par degrés dans notre esprit ; et dans la suite 
comme Ton trouve ces connolssances toutes 
formées , (quelques philosophes se sont imaginé 
qu elles naissoient avec nous : ce qui veut dire 
qu*en venant au monde nous savons ce que 
c'est que l'infini ^ le beau^ le parfait 9 etc. ce 
qui est également contraire à 1 expérience et A 
la raison. Toutes ces idées abstraites supposent 
un ^i and nombre d'idées particulières que ces 
mêmes philosophes comptent parmi les idées 
acquises : par exemple , comment peut-on sa- 
voir qu'il faut renare à chacun ce qui lui esi 
dû, si Ton ne sait pas encore ce que c'est que 
rendre , ce que c'est que chacun , et qu'il y a 
des biens et des choses particulières qui , en 
vertu des lois delà société^ appartiennent aux 
uns plutôt qu'aux autres ? Cependant sans ces 
connoissances particulières ^ (|ue ces philo*^ 
so{>lies même comptent parmi les idées ac- 
quises^ peut-on comprendre le principe géné- 
idl ? 

Voici encore d'autres adjectifs métaphy- 
siques qui demandent de Tattention* 

Un nom est adjectif quand il qualifie uti 
nom substantif : or qualifier un nom suhstan^^ 
tf^ ce n'est pas seulement dire qu'il est rouge 
ou bleu, grand ou petit ^ c'est en fixer l'éten- 
due , la valeur , l'acception , étendre cette 
acception ou la restreindre, ensorte pourtant 
que toujours Y adjectif et le substantif pris en- 
semble^ ne présentent qu'un même objet ^ 
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l'cspi 11 ; au lieu que si je dis liber Pétri , Pétri 
fixe à la vérité TéLendue de Ja significalion de 
liber : mais ces deux mots présentent à Fesprit 
deux objets différens, dont l'un n'^st pa^Faulre; 
au contraire , quand je dis le beau liçre ^ il n'y 
a là qa^un objet réel , mais dont j'énonce qu'il 
est beau» Ainsi tout niot qui fixe l'acception da 
substantif, qui en étend ou qui en restreint la 
la valeur, et qui ne présente que le uiéme 
o|}jet à l'esprit, est un véritable adjectif* Ainsi \ 
nécessaire p accidentel, possible, impossible, 
tout , nul, quelque, aucun, chaque , tel, quel, 
cettainyOSy ces, cette ^ mon, ma ^ ton y ta, 
'VOS y votre , notre , cL uieme /e , la , les , sont 
de véritables adjectifs métaphysiques, puis- 
qu'ils modifient des substantiis^ et les font re- 
' garder sous des poin ts de vue particuliers . Tout 
nomme prjésente homme dans un sens. général 
affirmatif : nul homme l'annonce dans un sens 
général négatif: quelque homme présente un 
sens particulier, indéterminé: son, sa, ses, 
0^0 s , etc. font considérer le substantif sous un 
sens d'appartenance et de propriété^ car quand 
}e dis meus ensis , meus est autant simple ad-' 
jectif (i\x Evcmdrius , dans ce vers de Virgile : 

Jiam tibi^ Timbre^ caput^ Eyandrius abstulit ensis* 

jiEnt Uv. X* V. 594* 

meus marque l'appartenance par rapport à 
jnoi , et Eçandrius la marque par rapport à 
fivandre» 

Il faut ici observer que les mots changent de 

valeur selon les dilTcrentes vues que Tusage 
leur donne à exprimer ; boire ^ manger, sont 
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des verbes; mais quand on dit le f?o£re, le man^ 
ger, etc. alors boire et mknger sont des noms. 
Aimer est un yerbe actif: inais dans ce vers de v 
ropera d^Atys, 

J^aime^ c'est mon .destin d'aimer toute ma vie. 

uiaier est pris dans un sens neutre. Mien, tien^ 
sien , étoient autrefois adjectifs ; on disoit un 
sienjrère, un mien ami: aujourd'hui, en ce 
sens^ il n'y a que mm^ ton, son, qui soient 
adjectifs; mien^ lien, sien., sont de vrais 
substantifs de la classe des pronoms j le mien, 
le tien, le sien. La Discorde, dit id rouLaine, 
vint. 

Avec, Que si ^ que non, son frère j 
Avec, Le tien, le mien, son pere. 

Nos , 'VOS, sont toujours adjectijs : mais i^ôfre, 
nôtre, sont souvent adjectifs ^ et souveni pro- 
iioms^ le vôtre y le notre. J^ous et les vôtres; 
Doilà le vôtre, voici le sien et le mien: ces 

Sronoms indiquent alors des objets certains 
ont on a déjà parlé. 
Ces réflexions servent à décider si ces mots 
père y roi , et autres semblables , sont adjectifs 
ou substantifs. Qualiftent-ils ? ils sont adjec^ 
tifs» Louis XV est roi , roi qualifie Louis X V i 
donc roi est là adjectif Le roi est à l'armée : 
le roi désigne alors un individu : il est donc 
snbstantif. Ainsi ces mots sont pris tantôt ad-^ 
jectivement^ tantôt substantivement ; cela dé» 
pend de leur service , c'est-à-dire , de la valeur 
qu'on leur donne dans l'emploi qu'on en fait. 
jU reste à parler d^ la syntasce de$ adjectifs* ^ 
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Ce qu^on peut dire à ce sujet> se réduit à deux 
points* 

i^. La terminaison de V adjectif • Laposi* 
tîon de F adjectif. 

i**. A réîzard du premier point, il faut se 
rappeler ce principe dont nous avons parlé ci- 
.dessus 9 que Y adjectif et le substantif mis en- 
semble en construction ne présentent à Tesprit 
qu^un seul et même individu , où physique où 
métaphj 6ique. Ainsi , V adjectif n'étant réel- 
lement que le substantif même considéré avec 
la qualiâcâtion que V adjectif énonce, ilsdoivent 
avoir Tun et Viixire les mêmes signes des vues 

{)articulières sous lesquelles l'esprit considère 
a chose qualifiée» Parle-t-on d'un objet singu- 
lier ? Uadjeclif doit avoir la terminaison des-* 
iinée à marquer le singulier. Le substantii esl-il 
delà classe des noms qu'on appelle masculins? 
IJ adjectif doit avoir le signe destiné a marquer 
les noms ae cette classe. Enfin j a-t-il dans une 
langue une manière établie pour marquer les 
rapports ou points de vue qu'on appelle cas ? 
Uadjectif doit encore se conformer ici au sub- 
stantif : en un mot il doit énoncer les mêmes 
rapports ^ et se présenter sous les mêmes faces 
que le substantif, parce qu'il n'est qu'un avec 
lui. C'est ce que les grammairiens appelent la 
concordance de Fadjectif a^ec le substantifs 
cjui n'est fondée que sur l'identité phjsAque de 
l adjectif a\ ce le substantif. 

2", A régard de la position de Y adjectif ^ 
c est-à-dire , s'il faut le placer avapt ou après 
le substantif y s'il doit être au commencement 
on Â la fin de la phrase , s'il peut être séparé du 
iiub^Uatif piir d'italien mgU : je xé]jyucU q^u^t 
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dans les langues qui ont des cas ^ c'est>à»dire , 
qui marquent par des terminaisons les rapports 

aue les mots ont entre eux , la position n'est 
'aucun usage pour faire connoître ridenlité 
de V adjectif avec son substantif : cV^st Fou- 
vrage , ou plutôt Ja destination de la terminai- 
son p elle seule a ce privilège. Et dans ces 
langues on consulte seulement Toreille pour 
la position de Y adjectif ^ qui même peut être 
séparé de son substantif par d'autres mots. 

Mais dans les langues qui n'ont point de cas, 
comme le français, Y adject if ntUtl pas séparé 
de son substantif* La positionsupplée au défaut 
des cas. 

Parye , ncc invideo , sine me , liber , îbîs în urbeiii. 

Ovid* /• I rist* i. i* 

Mon petit livre, dit Ovide, tu iras donc à 
Rome sans moi ? Remarquez qu'en français 
Vadjectif est joint au suDStantif , mon petit 
lii^re ; au lieu qu'en latin parve , qui est ïad^ 
jectif de liber , en est séparé , même par plu- 
sieurs mots : mais parre a la terminaison con- 
venable pour faire connoitre qu'il est le quali- 
ficatif de liber. 

Au reste il ne faut pas croire que dans les 
langues qui ont des cas , il soit nécessaire de sé« 
parer Vadjectif àn substantif ^ car d'un cAté 
les terminaisons les rapprochent toujours l'un 
de l'autre^ et les présentent à lYsprit scion la 
Syntaxe des vues de l'esprit qui ne peut jamais 
les séparer. D'ailleurs si Tharmonie ou le jeu 
de l'imagination les sépare quelquefois^ sou- 
vent aussi jelle les rapproçhe. Qvide^ qui dans 
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Texeniple cî-dessus sépare pane de liber y joint 
ailleurs ce même adjectif ayec son substantU* 

TuL^ecadiSy patriâ^ parre Learche, manix. 

Ovid. IF. Fa«t* y. 490. 

En français Vadjcctif nesl sépare du subs- 
tantif que lorsque \ adjectif est Tatlribut ; 
comme Louis est juste, Phëbus est sourd ^ 
Pégase est rétif: et encore avec rendre , deve^ 
nirj paroitré ^ etc* 

Un vers étoit trop foible , et vous le rendez dur* 
J'ëyite d'être long^ et je deviens obscur. 

Despreaux, Art. poët« c« ]• 

Dans les phrases telles que celle qui suit , les 
adjectifs qui paroissenl isolés, forment seuls 
par ellipse une proposition particulière* 

Heureux, qui peut voir du rlyage 
Le terrible Océan par les vents agité. 

11 y a là deux propositions grammaticales p 
celui ( qui peut voir du rivage le terrible Océan 
par les ofents agité) est heureux , où vous 
voyez que heureux est l'attribut delà proposi- 
tion principale. 

Il n'est pas indifférent en français^ selon la 
syntaxe élégante et d'usage^ d'énoncer le subs-* 
tantif avant Vadjectif^^ ou Vhdjectif avant le 
substantif. 11 est vrai que pour faire entendre 
le sens j il est égal de dire bonnet blanc 0}i blanc 
bonnet : mais par rapport à rélocution et à la 
syntaxe d'usage , on ne doit dire que bonnet 
blanc* iDîous a avons sur ce point d autre règle 

que 



Digitized by Google 



1>£ DU MARSAIS* 91^. 

que l'oreille exercée , c'est-à-dire , accoutumée» 
au commerce des personnesde Ja nalion qui font l 
le bon usage. Ainsi je me coQteot;erai de doiinfu: > 
ici des exemples qui pourront ^seHlr de guid4^> 
dans les occasions analogues* OnditAo^iYroti^^ 
ainsi dites kabfi Meei^ habii gris, et non béeH^ 

hab: t y gris hahil é On dit mon Une; ainsi diles, 
ton livre , son livre , leur l vr^e. Vous verrez, 
dans la liste suivante zo/ie torrule ; ainsi dites» 
par analogie «one tempérée e/i^Mone Jgiociaie s, 
ainsi des autre» texempies» ûw* ' . \^ , 
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gui ne "vofU iju après leurs s ubstantijs dan^ 
les exemples on en dunna^i^ 

. ' ^ ' ^ vVi . . . ^ 

- Accent^aseoni Action bassem Air in4çi§nt^ 
Aïrmodeste. Ange gardien^lSeautéif^rfaite^ 
BeMtérenhmne. Bien rêeLBonnet blanc. Cas 
dît^ct» Cas oblique. Chapeau noir. Chemin ra-* 
boteuac. Chemise blanche. Contrat clandestir^ 
Couleur jaune^ Coutum&ubusive* Diable bRÎ^' 
teujt^ Dimfrûyide4 'Dtnsr propr^.*fOisçoi^Si 
concis* Empire ottoman. E$pÊfiti'dnpisible\ 
Etat ecclésLastlijue, KtoLles Ji^es^ xlùjopr^s* 
sien littérale^ Fables choisies*. Figure rotule^ 
Forme ovale, iianij aiguisé* ikmge touchée 
Génie supérieur. Gomme arabiifuêii^ Gran^ 
maire nUsonnécn Hommt^ rmidu^Homm^ 
instruit. Homme fuste. Ssie désene, /voire 
blanc. Ivoire jaune. Làine blanche. Lettre 
anony me. Lieu inaècessible. Faites une liErue 
^ droite. Livres choisis. Mal nécessaire. jV/a^ 
tiére combustible. Méthode latineJUodeJnu^ 
TomeJiT. G 
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daise. Momefrâtehè. Mot expressif. Musique 

h^lienne. Nom substantif. Oraison domini^ 
^ale. Oraison funèbre. Oraison mentale. Pé^ 
g^morteLPcinâ inutile. Pensée recherchée. 
Jf^t^Miéntrèftsdle^ Perle orientale. Piedjour^ 
éfm^ Plam* 4éssinés. P.laniK, plantés. Point 
mathématique. Pmsscn.MUs PfdiUque m-^ 
gltiise. Principeohscur, Qualité occulte. Qua- 
ifté sensiide. Question métaphysique. Jiaisins, 
Haffion ^dàôiaiye. liaison pérejnptoire. 
Raisonnement recherché.. Régime absolu^ Les 
sciences exactes. Sens figuré. Substantif mas- 
€kiUk:£ Tableau poriginai. ; Terme^ €fjbstriùt; 
T^\»is obscirr^. rcrnuuaiscm fé^ninine^ Terre 
labourée, I crr^r p unique. T^nduv.Trm pi- 
quant. Urbanité romaine. Urne fatale. Usage 
ttbOÛ^^éi^a&if Ferre cont:avc. Ferre con- 

Fin mit. ^Pïn- twVVi! Pi^'œ harmomm^e^* >F 

cmi tte. Vuè basse. De^rèux noirs^i^D^syeux^ 
Jèndus. Zone torritle-y «K^. ^ - \ ' ^ ^ ^ 
--Il ::yca ati-fe<wï^a"'ô '^les adjectifs qui pre- 

• ' i 'ertiHne^'^nsirMrand gén0re$L i^rana 
' e^pit<iitte. MiiUi'aise Jiabitude^ Bmi^'e soldaU 
HMe muijpthon. Juste défense. Beau jardin, 
éteau kapùoné Jioii oui^rier. Gros arbne^ Saint 
feiicrieuxt Stùnte% Théttése^ .^etU - ammaL 
'IPrùf^nd^rëép^ct^tJeuHeJtfinmA péy 
^fèêtir. Cher ^^v^^BMuIt ^ ki'demiire.miT 
sère. Ti^PS^ordre. Triple alliance, etc* , . , , 
J0 n'ai pas prétendu insérer dai)^ ces listes ■. 
■ioas lù9^djeetifs %m se placent devaut ie^ 
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fwbstantifs , et les autres après ; j'ai voulu 
seulement faire voir que cette position n'étoil 
pas arbitraire. 

l^QS\adjectifs métaphysiques , coniine le , 
la , les , ce , cet , quelifue , un , tout , chaque, 
iel, quel , son , sa, ses , votre , nos , pur ^ 
se placent toujours avaat les subsiaiUils qu'Us 
qualifient. 

Les adjectifs de nombre précédef>t aussi 
les substanliis àppeUatii»^ et suivént les noms 
propiies V 'le^-pfemier Ikmme ^ François pre^ 
tnier y quatre personnes , Henri quatre , pour 
quatrième : niais en parlant du nombre de 
nos rois, nous disons, dans un sens appellatif^ 
^nilj a eu quatorze. Louis.^ et que nous 
en sommes au quinzième, On dit aussi dans 
les citations , lii^re premier ,.ehapi€re second ; 
liors de là, on- dit -ié premier /iyre le se-" 
cond livre, » ; 

D'autres enfin , se placent également bien 
devant ou après leurs Sii^bstanti£i i c'eât un 
sapant houime , 'ù*est^un kfdnme savant ^ 
c'est un habile awcas ,. ou un avocat habile ; 
et enctyre mieiix » c'est, un ho amie fort sa^ 
rant y c'est un arocat fort habile / mais oa 
ne dit pomt ^'est un exp /'nmenté avocat , 
au lieu quVm ^ cest un: u^ocat expéri-^ 
ment S , ote Jc>tt eaipétimemsé ï \c*^t^ ust- beau 
Uvfe ^ o^est^ tih' (ii^re fottiée^iU ami ^én^ 
tablé , ^ritable ami ; de tendres regards , 
des regards tendres ; l- L^Uidllgence suprême , 
la suf^t^nie mteili^ence ; savoir pmfond , 
profond sas oir ; affaire i^heureuse ^ mal-* 
heureuse affaire f'^tc^ »' - . t: 
Vôil4 <jtès pratiques >qtte le seul bon usage 
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peut apprendre ; et ce sontJà de ces finesse» 
qui nous échappent dans les langues mui les , 
et qui étoientsans doute très-sensibies à ceux 
GUI parloient ces langue» dana le temps qu'eUes 

etoient vivantes. ^ ^ 

La poésie , où les transpositions sont per- 
mises , et même, où ylles ont quelquefois des 
grâces , a sur ce point plus de liberté que 

la prose. ' ' 

Cette position deV adjectif, devant ou après 
le substantif, est si peu indifférenle , qu elle 
change quelquefois entièrement la Taleur du 
substanlit : en voici des exemples bien sen- 
sibles, • ' ; 
, C^st tme nouvelle certaine , c est une 
chose certaine , c*èstrà-dire, assurée ^ véri- 
table , constante. Xai appris certaine nou- 
velle on certaines choses ; alors ceriaiife 
répond au quidam des latins , et fait prendre 
le substantif dans un sens vague etindéterminé. 

Un honnête homme est un Ijomme qui a 
des mœurs 9 de la probité et de la droiture. 
Un homme honnête , est un homme poli , 
qui a envie de plaire : les honnêtes, gens 
d'une ville , ce sont les personnes dé la Yille 
qui sont au-dessus du peuple , qui ont du 
bien .une réputation intégre , une naissance 
honnèle,.et :-tIui «t eu de Téducation ; ce 
sont ceux dout.Horace dit , quitus est^uus , 
et pater y et res. ' - • ♦ ; 

Une sage-femme y est une femme qui est 
^ppel^ pour assister les femmes qui soat 
en trayaii d-enfant^ Une femme sage , est 
une femme qui a de la vertu et de la conduite. 
Frai a un seas difiSérent ^ sielon ^u'ii est 
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placé avant ou après un substantif : Gilles 
est un 'vrai charlatan , c'est-à-dire , qu'il 
est réellement charlatan ; cest un homme 
"Vrai , c jest-à-dire , véridique ; cest une nou" 
facile waie , e'est-à-dire , véritable* 

Gentilhomme , est un homme d'extraction 
noble ; un homme gentil , est un homme 
gai, vif, joli, mignon. 

Petit - maître , n'est pas un maître petit ; 
c'est un pawre homme , se dit par mépris 
d'un homme qui n'a pas unesort^ de mérite » 
d'un homme qui néglige ou qui est incapable 
de feire ce qu on attend de lui y et ce pauvre 
Loin me peut être riche y au lieu qu'a/i nommB 
pauvre est un homme sans bien. 

Un homme galant n'est pas toujours un 
gaiant homme : le premier est un homme 
qui cherche à plaire aux dames , qui leur 
rend de petits soins ; au. lieu qu'un galant 
homme est un homièle homme ^ qui na quo 
-^des procédés simples. 

Un homme plaisant, est un homme enjoué, 
folâtre , qui fait rire. ; un plaisant homme 
se ^prend toujours en mauvaise part ; c'est 
un nommé riaicule , bisarre , singulier , digne^ 
de «mépris. Une femme grosse , c'est une 
femme qui est eiK cinte ; une grosse femme , 
est celle dont le corps occupe un grand vo-- 
lume y oui est grasse et replète* Il ne seroit 
pàs dimcile de. trouver eocore de pareils 
exemples» 

A l'égard du genre , îl faut observer qu'en 

grec et en latin il y a des adjectifs qui ont 
au nominatif trois terminaisons , xaAoç , xaW, 
Mtth^r ^ bonus , bonU f bonuni ; d'autres n'ont 
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que deux terminaisons , dont la première 
sert pour le masculin et le féminin , et la- 
seconde est consacrée au genre neutre , 
0 jcoi ^ ivi'tdfju^ To ivJ'atfnof , heiireux j et en latin 
hic et hcBC fortis et hoc forte , fiirt .' telé- 
nard \ et le commun des grantitiaîriens grecs , ' 
disent qu'il y a aussî -en grec des adjectifs 
qui n'ont qu'une terminaison pour les trois 
genres : aiais la savante méthode grecque de 
li* R« assure que les grecs n'ont point de ces 
adjectifs^ Uv. /. ch. li. règle 19, avertisse^- 
ment. Les Latins en ont un grand nombre j 
prudens , felijc , j'craoc , tenax , etc.» 

En franc.us nos adjectfs sont terminés , 
1°. ou par un e muet, comme sage ^ fidèle ^ 
Utile , Jacile , habite , timide , riche ^ ai-^ 
mabié , volage , troisième , quàtnèmè ^^etc* ; 
alors Vadjectif sert également pour le mas- 
culin (a pour le féminin ; un auiant fidèle ^ 
une Jernme fidèle. Ceux qui écrivent fidel ^ 
I util fout la même faute que s'ils écrivoient 
sag au liéu de sagé , qui se dit également 
pour les deux genres. • 

2®. Si Vadjéctîf est terminé , dahs sa pre- 
mière dénomination , par quelqu'autre lettre 
tpie par un e muet , alors cette première ter- 
minaison sert pour iroiire masculin : pur ^ 
dur , brun , sa 'ant , Jort , bon. 

A 1 égard du genre fémitîin > .il faut dis- 
tinguer : du Vadjectif tipit au masculin par 
line voyelle,, ou il est terminé par unè con- 
sonne. . ' ' . • ' 

Si Yadjeetif masculin finit par toute autre 
voyelle que par un e muet , ajoutez seule* 
ment Te muet après cette voyelle ^ vous aures 
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la lerminaison féminine det i'adiectift sensé 
sensée ^ joli ^ jolie } bourn^,, pourruef ^ 

Si Vaajectij masculin finit par une' con- 
sonne , détachez cetLo consonne de la IffLLre 
qui la précède , et ajoutez un e uiuet à cette * 
consonne détacliée , vou$ aqreï.la. te4*minai$çiÇL 
féminine de V adjectif : pw*» fiju^ i SQ,{nf^ 
sain^te ; sain , saigne; grand ^^g^anF^e ; sf>^^ 
so^te ; bon ^ bo^'ne» c 

Je sais bien que les maîtres à écrire, pour 
multiplier les jamJjapes , dont la suite rend i'é- 
criture plus unie et jplus agréable à l^^vuç,|,/m^ 
introduit une seconde n dans borne ^ comit^^ us 
ont introduit une m dans ho^pie f ainsi on éçf^t 
communément bonne , homme, , honneur^ e^Q. 
mais ces lettres redoublées soni.coatraires^ 
l'analogie , et ne servent qu'à niMltiplier ie^ 
difficultés pour lés étrangers, et gpur les gçg^ 
qui apprennent a lire. ^ 

II j a quelques adjectifs qui s'écartent de 
règle : en Toici le^dét^il. \] 

On disoit autrefois au^masculin bel, nou^ 
ycl , fol , mol ^ et au féminin selon Ja règle , 
belle y nouvelle y folle f molle i ces féminins 
6ont conservés : mais les mascii^lius ne sont èa 
usage que devant une voyelle | un bel hommè^ 
un nouvel amani , un fçl ifJifiour : ams^ beau^ 
nouveau ,fou , mou , ne forment point de fér- 
minin : mais espagnol ^sl en ui>iigc , d'où vienl; 
espagnole ; selon la règle gé-oérale , blanc 
(ml blaiwhe ; .franc , franÀ^ke ; long fait 
longue ; ce- qui fait voir que je ^ de long 
est le g fort que les modernes appeUent^g^e/ 
il est bon , dans ces occasions V d'avoir p'ccours 
â i analogie qu'il j ei^M-'c ï adjectif et. le 
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substantif abstrait t/pAv exemple^ longueur^ 
long , longue ; 'douceur ^ doux ^ douce ; ja*^ 

lousie , jaloujc , jalouse ; fraîcheur , jf rais ^ 
Jraîche ; svclieresse , sec , sèche. 

Le f et le sont «nu fond la même lettre 
divisée en forte et en foihle j le f est la forte , 
et le ^ est la foible : de «là naif , nàhe ; 
abusif j abusive ; chétif, ckétive; défensif, 
défensive ; passif ^ passive ; négatif , né-^ 
gaHve ; purgati f y purgative , etc. 

On dit mon , ma ; ton , ta ; son , sa ; mais 
devant une* voyelle on dit également au fé* 
ipmin mon , ton, son; mon ame^ion ardeur^ 
son épée : ce que le méchanisme des or- 
anes de la parole a introduil pour éviter le 
âilleiiient qui se feroil à la rencontre des 
deux voj elles , ma ame , ta épée , sa épouse ; 
ta ces occasions , son , ton , mon > sont fé- 
minins , de la même manière que mes , tes ^ 
ses p les p le sont au pluriel , quand on dit^ 
mes filles , les femmes , etc. 

Nous avons dit que Y adjectif doit avoir la 
terminaison qui convient au genre que Tu- 
s^e a donné au substantif : sur quoi on doit 
faire une remarque singulière sur le mot gens; 
on donne la terminaison féminine à Yadjectif 
qui précède ce mot , et la masculine à celle 
qui Je i>uit , fàt - ce dans la aieme plu ase : 
// j a de certaines gens qui sont bien sots* 
A l'égard de la formation du pluriel , nos 
anciens grammairiens disent qu'ajoutant s au 
singulier ^ nous formon| le pluriel' bon \ bons* 
(Acheminement à la langue française par 
Jean Masset.) Le même auteur observe que 
les noms de nombre qui iparquent pluralité j 
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tels que quatre , cinq , sioc , je/?^ , etc. , ne 
reçoivent point 5 , excepté vingt et cent , qui 
ont un pluriel : quatre-^vingts ans^ quatre 
cents hommesm , 

Telle est aussi la règle de tios modernes r 
ainsi on écrit au singulier bon y et au pluriel 
bons ; fort au singulier , forts au pluriel ; 
par conséquent, puis{^ii^on écrit au singulier 
gdtâ y gâtée y -on doit écrire au pluriel , gdtéSp 
gâtées , ajoutant simplement ïs au pluri^ 
masculin y comme on Tajoute au féminin» 
Cela me paroit plus analogue que^ d'dter Pac-^ 
cent aigu au masculin , et ajouter un z ^ gdlez : 
je ne vois pas que le z ait plutôt que Vs le 
privilège de marquer que Te qui le précède 
est un e fermé : pôur moi je ne fais usage 
du z après Ve fermé, que pour la seconde 
personne plurielle du Terbe ^ ^ous aimez , 
ce qui distingue le verbe du participe et de 
Tadjectif ; vous êtes aimés , les perdreaux 
sont gâtés y vous gâtez ce livre. 

Les adjectifs terminés au singulier par une 

servent aux .deux nombres: il est gros eC^ 
gras ; ils sont gros et gras. 

Il y a quelques adjectifs qu'il apluaux maîtres 
à écrire de terminer par un j:: au lieu de ^,qui 
finissant en dedans ne donnent pas à la nrain la 
liberté de faire de ces ligures inutiles qu'ils 
appellent traits i il faut regarder cet oc comme 
une véritable sj ainsi on dit: il est jalouœ ^ et 
ils sont jaloux ; 41 est doux , et ils^ sont doux; 
l\ poiiji y les époujc y etc. L7 llnal se change 
en aiur y qu'on feroit mieux d'écrire en ans z 
égalp égaus ; verbal , verbaus féodal yjéo-^ 
mus , nuptial, nuptiaus , etc« 
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A régaid des adjectifs qui finissent ent ou 
ant au sin^'ulier , on forme leur pluriel en ajou- 
tant s , selon la règle générale , et alors on peut 
laisser ou rejeter le t: cependant lorsque le f 
sert au féminin , Tanalc^ie demande qu'on le 
garde : excellent > excellente i excellents ^ , 
ejccellciUcs. ' ' . 

Outre le £^enre, le nombre et le cas, dont 
nous venons de parler, les ad jecLils sont encore 
àujets àun autre accident^ qu'où appelle les de^ 
grés de comparaison ,. et qu'on aevroît plutôt 
^ppe)er4egrés de qualification, çar la qualilir 
cation est susceptible de plus et demoins : bon^ 
meilleur^ excellent^ savant^ plus sas'unt^ très- 
suivant. Le premier de ces degrés est appelé 
positifs le second comparât^, elle troisièiue 
superlatif» 

II ne sera pas /nutile d^djoutei; içi^eux obser- 
vations : la preniière , c'est que les adjectifs se 
prennent souvent adverbialenient. lùicilc et 
difficile ^ dit ï3onat, quœ adverbiu ponunù/r, 
nomina potiùs dicmda,&mt r pro adverbits 
positq: ut est^ torvùm climat; horrendum 
resonat; et dans Horace ^ turbidùm Uetatur : 
^LJw. //. Orf, XIX* 4p. 6. ) se réjouît tumul«- 
tueusement, ressent les sdillies d'une joie agitée 
et en ni use ; perfulùm ndeus Ki^nus ; ( LiV. ///. 
OJ.. xxvii. 0), 67.) Vénu^> av.^c un sourirç 
meiaUn. '£t mèmtprirrkà^^ s4Q^fi4^jtxtçr^io,fpos^ 
iremd, senb f optato., ne que des.adjecUfs 
pris adverbrrfFement, Il est vrai qvï'aM fond l'ad- 
jcclif conserve toujours sa nature, et qu'en ces 
occasions même il faut toujoiJi s sous-entcndre 
une préposition at un nom sul^stautif, à quoi 
tout adverbe est.réductible^;* ainsi ^ turbidùm 
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Icetatury id est, Icetaturjuxtà negotîum oa 
modiiTH turbidnm: primo ^ secundo , id est, in. 
primo vel secundo loco ; optato cuiyeiUs, id 
est , in tempore optato , etc. 

A rîmiution de cette façon de parler latine, 
DOS adjectifs sont souvent pris adverbialement , 
' parler, haut y parler bas, sentir ma u^'uis , "voir 
clair y clidjiter fnuoc y chatiter juste ^ etc. ; oa 
peut en ces oïL^asioi^iâsous-en tondre uneprépo* 
atUoQ-^.un nom substantif: parler d^un ton: 
haui, sentir un mauvaisiçoût^ ofoir d*un œil. 
dair-f chanter iPun ton faux t mais quand il 
seioit vrai qu'on ne pourroil point trouver de 
iioui substaiilii convenable et usUé , la lac on de 
parler ji 'en seroit pas moins elliptique^ y 
sous^otendx^it l'idée de chose^oa à!^tre dans 
un sens neujtre* Fqfr-ex Elpips^b». ' . ; 

La seconde remarque, c'est qu'il ne faut pas 
confondre l'adjectif a v(}c le iiuni suhslaiitjl qui 
énonce une qualité , comme blanc /lair , éten*- 
due 9 Tadjectif quaiiiie i^u substantif^ c'est le 
subâtantit même considéré comme étant tel, 
magistrat éi^itable; 9Îm\ l^adjeiolif n'exista 
dans le discours que relativement au substantif 
^ui en est le suppôt, et auquel il se rapporle par 
l.identité; au lieu que le subtantif qui exprime 
une qualité y est un terme abstrait et métaphy*- 
sique ^ qui énoncei un concept particulier 
de Tesprit, qui .cooaidère la quplit^ iiAdépm- 
damment^de toute application particulière, et ' 
comme si le mot étoit le nom d*un être réel et 
subsistant par lui-iuèaie : tels sont couleur ^ 
étendue, é(/uité , etc. : ce sont des nom^^ i»ubs- 
tantifà par imitation. Voy-^^ A bstr>ctio2^.. 
Au reste les adjecUfe sfM^^t d'un grand Rsage», 
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sur- tout en poésie, où ils servent à faire des 
images et à donner de l'énergie ; mais il faut 
toujours que l'orateur du le poète ayent l'art 
d'en user à propos , et aue Fadjectif n'ajoute 
jamais au substantif une iaée accessoire , inutile^ 
vaine ou déplacée. 

Adjectifs. (^LiOgigue,) Les adjectifs étant 
destinés par leur nature à qualifier les dé nomi- 
nations , on en peut distinguer prineipalement 
de auatre sortes; savoir : les nomiwtitx', les 
'veroauxy les numéraux , et les pronominaux» 

Les adjectifs nominaux sont ceux qui qua- 
•lîfient par un attribut d'espèce^ c'est-à-dire, 
par une qualité inhérente et permanente ^ soit 
qu'elle naisse de la nature de la ckose> de sa 
fo^me ^ de sa situation ou de son état i tels que 
hon, noir, simple , beau , rond, externe , 
autre , pareil^ semblable. 

Les adjectifs verbaux qualifient par tm 
attribut q événement, c'est-à-dire, parvune 

Qualité accidentelle et survenue, qui paroit 
tre l'effet d'une action q[ui se passe ou qui 
s'est passée dans la' chose ; tel§ sont mm- 
pant , dominant , liant y caressant, boni'~ 
fié , simplifié , noirci , embelli. Ils tirent 
leùr origine des verbes ; les uns du gérondif, 
et les autres du participe : mais il ne faut 
]>as les confondre avec les participes et les 
gérondifs dont ils sont tirés. Ce qui cons* 
titue la nature des adjectifs , c'est de quali- 
fier les dénominations ; au lieu que celle 
des participes et des gérondifs consiste dans 
une certaine manière de représenter Tactioa 
et révènement. Par conséquent* y lorsqu'on* 
yo\t le mot qui <^t participe ^ être dans 
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une autre occasion simplement employé à 
qualiher , il faut conclure que c'est ou par 
transport ,de service , ou par ypie de Forma* 
tioa et de dérivation^ dont les langues ^ 
servent pour tirer d'une espèce: les mots dont' 
elles ont besoin dans une autre où elles les 
placent, et dès-lors en établissent la diffé- 
rence. Au reste, il n'importe pas que, dans 
la manière de les tirer de leur source , il n'y 
ait aucun changement quant au matériel ; Mes 
mots formés n'en seront pas moins disti&« 
gués de ceux à qui ils doivent leur origine. 
Ces différences voiiL devenir sensibles daaà les 
temples que je vais. citer. 

Un esprit rampant ne parvient jamais au 
sublime. Tels vont nm^mldemiitles grands 
pour devenir insolent avec^ leurs égawjo. Une 
personnè obligeante se fait aimer de tous 
ceuac qui la co /moi s sent. Celle dame esC 
bonne , obligeant toujours quand elle le peut, 
l/ame na guè/^e de vigueur dans un corps 
fatigué. // est juste de se repojser. après açoir 
fatigué. ' / . . ' 

Qui ne voit que rathpant dans le premier 
exemple est une simple qualifiation , et que 
dans le second il représente une action ? Je* 
dis la même chose des mots obligeante et 
obUgSuant, et de ceux-ci > un corps Jutiguép' 

et àvqîr JatigfAé* i , ^ 

Les aSé^ti/s numéraux sont , comn|.^'l[.eur' 
nom le aéclare^ ceux qui qualifieiat par un* 
Attribut d'ordre numéral , tels que premier, 
dernier , second , deuxième , tivisiéme , 
cinquième* 

Les adjectifs pronominaux qualifient par 
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un attribut de désignation ladividuelie^ c'est-^ 
à-dire 9 par une qualité qui, ne tenant ni 
de Tespècer, ni de Faction , ni de l'arrange-^ 
ment y -n'èist jqu^une pure indication de cer*' 

tains individus ; ces adjectifs sont , ou une 
qualification dfe rapport personnel , comme 
mon , ma y ton ; notre , "Votre , son , leur , 
.mien y tien^ sienj ou une qualification de 
quotité* vagué et noti déterminée ^ tels que 
Quelque i ùn, plusieurs, tàutf nul, aucun; 
ou enfin' une qualification de simple' présen- 
tatiot), coiûuie les suivaps^ ce, cet, chaque, 
€juely tel^ certnin. 

La.gualification exprimée par les adjectifs 
est susièepti&le de divers degrés : c'est te que * 
Tart nomme dégrès de comparaison ; - qu'il 
a réduits à trois,* sbuS'te^ nôms à^'-posltifs, 
comparatifs et superlatifs , * 

Le positif consiste dans la .simple quali- 
iication_ faite sans aucun rapport au plus 
au' moins. Le comparatif est une qualifîca-- 
tion faite en augmentation ou îen diminutionr/ 
relativement â un autre degré de la 'même 
qualité. Le superlatif qualifie dans le- pliis 
haiit degré, cV*st * à - dire , ' dans celui (|iu' 
e$t au-dessus de tou5^^ au heu que \e compa- 
ratif .xl est supérieur qu'à' ûn des degrés de' 



"Les adjectifs verhài^ kl Hoi/îïnaUàcr ^ont 
aussi appelés concrets. ^ 

' \\\ r 
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ADJOINT. Les grammairiens jqui font 
Construction des mots de la phrasQ ^ relati- 
vement au lappoi L que les mots ont entr'eux; 
dans la proposition que ces luols forment, 
appellent adjoint ou adjoif Us les m ol^ ajoutés 
à la proposition ^ et qui n'e titrent >pas dans 
la composition de la pnopositioor-: par<exçmple^ 
les interjections 'héias I ha I Jes TOicaljfs; » 

, Hélms, petits moutons , que vous êtes heureux! 

Qf/e "VOUS êtes heureux sont les mots qui 
forment le ^ens: de la pr^osilioi;!,^ t^^e 
«nire comme adveibe de quantité ]»> ma«f 
nière etvd -admiration; quantum p çombien$ 
â quel point ^> ^voiis est le sujet ^ êtes heu^^ 
rcux est TaLUibut , dont êtes est Je verbe, 
c'est-à-dire, le mot qui marque que c'est 
de yjous que Ton dit êtes heureux , et Aew- 
reua: marcjue c^-qud. Tq^. dM qo^ tiot/^ êtes ^ 
€ft 'se rappo^tei à ppr un rapport d'iden-^ 
tité.*' mtià \Ur' proposition complette. Helas 
et pcilts niouLoiis ne sont qu^, dvi>. afJ]pin^5^ 



ADMIRATIF>adj. m. coinroe .quand pn ' 
dit un ton édmimtif y an gesie ^dnUirati/; 
c'est-^à-dire , im tow , un sieste y qui a^i quç 
de la surprise / de radmiralioa ou une ex- 
clamation. En terme de grammaire , on dit 
un point admirât ij ^ on dit au^sx, uti pouif 
'd'adfHitaiion. Quelques-uns disent yn poù(i( 
^œclamàtif; ^^^ point se marque "ainsi 1 Les 
imprimeurs rap|)eU€ivt simplement a4jnifati^ 
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et alors ce mot est substantif masculin , ou 
adjectif pris substantivement , en sous^enten- 
éant point* 

■ On met» le point admiratif aptès le dernier 
mol de la phrase qui exprime Tadmiration : 

^ite Je suis à plaindre ! Mais si la phrase 
commence par une iiitf rjec Lion , ah ou ha , 
hélas , quelle doit être alors la ponctuation ? 
Communément on met le pomt acbniratif 
d-abord après Tinterjectibn : Hélas I petits, 
moutons , que vous êtes heureuse* Ha l ihon 
JJk u y ijue je souffre : mais comoie le bcus 
admiratif ou exrlamatif ne finit qu'avec la 
phrase , je ne voudrois mettre le point ad" 
fniratif qu'après tous les mots qui énoncent 
Tadmiratton* Hélas j petits moutons , çue 
vous âées heureux ! Ha , mon I)ieu , que 
je souff re l ' \* . 



■ 

ADVERBE , s. m. Ce mot est formé de 
]a préposition latine ad^ nem y auprès > et du 
mot verbe ; parce axxe Y adverbe jscmet. or» 

dinairement auprès au verbe ^ auquel il ajoute 

quelque modification ou circonstance : // aime 

constamment f il parle bien , il écrit mal. 

Les dénominations se tirent de Tusa^e le plus 

fréquent : or le, service le plus ordma^re des 

ttdverbes est de modifier Faction .<|ue le verbe 

signifie, et par conséquent de n en être pas 

éloignes ; et voilà pourquoi ou les a appelés 

adi>erbes , c'est-â-dire mots joints au verbe ; 

ce qui n'émpéche pas qu'il n jr ait ^dn 

verbes qia se rapportent aussi au nom adjectif^ 

an participe^ et à des noiBi3.><9^lifif^ti£s^ 

! que 
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que ro/ , père, etc. ; car on dit il m'a paru 
fort changé ; c'est une femme extrômcment 
sage et fort aimable ; il est véritablement roi. 

En faisant rénunicration des différente^ 
sortes de mots qui entrent dans le discours 
je place V adverbe Après, la préposition , parce 
qu'il me paroît que ce qui distingue JW- 
i^erbe des autres espèces de mots , c'est que 
l adverbe vaut autant qu'une pr('i>osiUon et 
un nom ; il a la valeur d'une préposition avec 
son complément ; c est un mot qui abrège - 
par exemple , sagement y SiVit autant que ayeo 
sagesse* • ' 

Ainsi tout mot qui peut être rendu par 
une préposition et un nom , est un adverbe ; 
par conséquent ce mot j , quand on dit// r 
est , ce mut , dis -je , est un adi^erùé qui 
vient du latm ibi ; car il jr est est comme 
SI 1 on disoit , // est dans ce lieu^là , dans 
la maison ^ dans la chantbie eic 
• Où est encore on adverbe nui vient du 
latin libi , que l'on pronom oit oubi , où est-il ? 
c'est-à-dire , en quel Ueu. 

iS/, quand il n'est pas conjonction condi- 
tionnelle , est aussi adverbe , comme quand 
on dit , elle est si sage , il est si savant ; 
alors si vient du latin sie , c'est-à-dire , à ce 
point , au point que y etc. ; c'est la valeur ou 
Signification du mot, et non le nombre des 
sjrllabes , qui doit faire mettre un mot eu 
telle classe plut&t qu'en telle autre ; ainsi à 
est préposition quand il a le sens de la pré- 
jposition latine à où celui de ad , au i eu que 
a est mis au rang des verbes quand il si- 
gnifie habety^t alors nos pères écrivoieut hu. 

Tome ly. 
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Puisque Yadverbe emporte toujours aVBô 
lui la valeur d'unç préposition , et que chaqiie 
préposition marque une espèce de manière 
d'eUe , une sorte de modification dont le mot 

qui suit la préposition lait une application 
'particulière , il est évident que Yadi^'erbe doit 
ajouter quelque modification ou quelque cir- 
constance à Faction que le verbe signifie ; 
par exemple , il a été reçu avec politesse 
ou poliment. 

Il suit encore de-là que Y adverbe n'a pas 
besoin lui-même de complément ; c'est un 
mot qui ser<, à modifier d'autres mots , et 
qui ne laisse pas Tesprit dans l'attente né-* 
cessairêvd'un autre mot, comme font le verbe 
actif et la préposition j car si je dis du roi 
fju^il a donné , on me demandera quoi et à 
qui. Si je dis de quelqu'un qu'il s'est conduit 
açee y ou par , ou sans , ces prépositions 
font attenore leur complément j au lieu que 
si*'je dis, // s'est conduit prudemment, etc* 
Tesprit n'^a plus de question nécessaire â faire 
par rapport à prudemment ; je puis bien 4 
la vérité demander en quoi a consisté cette 
prudence ; mais ce n'est plus là le sens né- 
cessaire et grammatical* ^ 

Pour bicii entendre ce que )e veux dire ^ 
il faut observer que . toute proposition qiii 
■forme un sens complet est composée de dif 
vers sens ou concepts parlituliers , qui , par 
le rapport qu'ils ont eiitr'eux, forment l'eu- 
semble ou sen^ complet* 

Ces divers sens particuUers'i^^qui son t comm« 
les pierres du bâtiment , ont aussi leur en-» 
semble* Quand je dis le soleil ^sp levé , voil4 
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tm ^ens complet : mais ce sens complel Ç6t 
composé de deux concepts [)jiticiiliers : j*ai 
le concept de soleil ^ et le concept de est leué : 
or remarquez que ce dernier concept est com* 
posé de deqx mots est et let^'é , et que 4;^ 
dernier suppose le. premier. J^terre dort,: 
yoîlà deux concepts eiioncés par deux mots : • 
mais si je dis Pierre bat y ce mot bat ncs^ 
qu'une partie de mon concept , il faut que 

i"'émMaCie,la personne ou la chose que i^/e/7ie 
at : Pien^ bat P^i4 i alors Paul est le 
complément de iat : bat Paul est le concept 
entier , mais concept partijçl 4^. la prépqsi^ 
lion Pierre bat PauL ^ 

De même si je dis Pierre est Ui^ec ^ sur ^ 
ou dans ^ ces uiots avec , sur , ou dans ïxq 
sont que des parties de concept^ et on| be- 
soin chacun d un complément ; or ce$ mots 
}oints a un complément, font un Concept ^ qui, 
étant :éii<liicé en un seul niot , forme Yad-^ 
a)erbe , qui , en tant que concept particulier 
et tout formé , n'a pas besoin de complément 
pour être tel concept particulier. 

Selon /TçiH^ nption de X^dyerbe , il. est éyi» 
dent qiif les , mots qui ne peuvent pas être 
réduits à une prépo'siMon suivie de son com«* 
plénient , sont ou dos conjoncfions ou des 
particules qui ont dès usages particuliers: 
mais ces mots ne doivent point être mis dans 
la classe de» adverbes ; ainsi je mets pas 
non ni oui parmi lei adçerbes ; non ^ ne p 
sont des particules négatives.. 

A régard de owif, je crois que c'est le par- 
ticipe passif du verbe ouïr , et que nous 
disons ouï par ellipse . cela est ouï , cela 

il :à 



est entendu : c'est dans le même sens ' qt^6 
les Latins disoieut^ (fictum puto* Ter.uéndr^ 
àct. /• se. i. ^ 

Il j a donc autant dé sortes adverbe^ 
qu'il y a d'îespèces de manières d'être qui 
peuvent être énoncées par une préposition 
et son complément ^ on peut les réduire à 
certaines classes. ^ " 

'Adv£kb£S dje tem'ps. 11'^ a deux questions 
de temps > qui se font "par des tulrerbes , et 
auxquelles on rêpotid ou par dés ddvèrbes 
ou par des préjpositibns avec un complément. 

1*^. Quando y quand viendrez-vous ? De- 
main, dans trois jours. " - 

2^. Quandiu , combien de temps l l^andkt , 
si long-temps que > autant i\r temps que.* 
* £>• Combien de teinps Jésus^Christ a-t-il vécu? 
H. Trente-trois ans ; on soos-entend pérklànti 
' 'Voici encore quelques advcj i^es de temps : 
donec jusqu'à ce que ; quolidle loiis les jours ; 
on sous-entend la préj)usilion pendant , pcr : 
îiiinc maintenant^ présentement ^ alors ^ c'est-* 
à^dire à l'heure. • ' • 

Auparavant : ce mot étaht *adf>er*be ne 
doit point avoir de complémént'';^' ainsi cVst 
une faute de dire au/uimçant c'ela ; il faut 
dire avant cela , auticjois , dernicrement* 

Hodie , aujourd'hui^ c'est-à-dire au jour 
de hiii , au jour présent ; on disoit autrefois 
simplement hui je Tiirai huL ^itod. Hui 
est encore en usage dans nos provinces mé- 
lidionales y licri , hier ; cras , uemain ; olim , 

Î}uondam , alias , autrefois , uii jour , pour 
e pass<^ et pour Favenir. ' 
Miquando , quelquefois ; ptidie , le jou* 
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de devant ; posifidie , quasi postera die , 
le jour cVa])! ; pcvindie , après demain ; 
ma ne y le malin ; vespere et ^vespen , le soir ; 
sera , tard nudius tertius , avant-luer , 
c*est-*à-dire , n^rzc es/ i^/es tertius, quartus p 
çuintus , etc. 11 y a trois , quatre , cinq jours > 
etCm unçuam , quelque jour , avec affirmation; 
nunquam , jamais , avec négation ; jatn , 
déjà ; niiper, il n y a pas long-temps. 

lyiu y long-temps ; recens et récente r y de- 
puis peu; j€un dudum^iïyeilonQ'temps^quando, 
quand ; antehac , ci-devant \ po^hac , ci^après^ 
aehinc, deinceps , à l'avenir; antea prias ^ 
auparavant ; antequam y priusquani y avant 
que; quoiui y donec y jusqu'à ce que; duni j 
tandis que ; mo:r , bientôt; slatim, d'abord, 
tout-à-rheure ; tum,tunc, alors; etiam-nunc, 
ou etiam^num ,.encpre ^maintenant; iam-'tump 
dès->lors; prape^diem , dans peu .de temps ; 
tandem , demum , denique , enfin ; deinceps p 
à Tavenir; ple/ arni/ue^ crebro , Jrequenter , 
ordinairement 9 d'ordinaire. 

Adverbes de jlieu. 11 y a quatre manières 
d^envisager le lieu : on peut le regarder , 
comme étant le lieu où l'on est où l'oa 
demeure; s^. comme étant lé lieu où Yon va ;» 
5°. comme étant 1(| lieu par où l'on passe ; 
4**. comme étant le lieu d'oii Ton vii^^ut. C'est 
ce que les grammairiens appellent in loco , ad 
locuntf per locum, de ioco; ou autrement ^ 
ubif^uo y quay unde* . . .;. 

i*'. In Ioco ou lAi, où ést-il? Il est là; où 
et là y sont adverbes ; car pn peut dire en quel 
lieu? R. en ce lieu ; hic ^ ici , où je suis ; i^ific, 
OÙ Yous êtes ; ilUc et ibijf,^\k pù il est. 

H 5 
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' j4d loC^m ou qub; ce va/^t pris aûjour*» 
d'iiui adverbialement, est un ancien accusatif 

neutre , comme r///o et ainbo; il s'est conservé 
en (juocircay c'est pourquoi, c'est pour cette 
raison : quo "vadiSy où allez-vous ? R. Hue ^ 
ici ; istuc, \k ou vousétes^ illuÇy là où il est j 

' 3^. Qua? qua ibo? là , où îrai-je?* R« Aérc ^ 

Î)ar ici; istaç , parla où vous ête5 ; Uiac^ pair 
à où il est. 

' 4^. Uride? Unde venis ? D'où venea^-yous ^ 
J&mc , d'icsi | f^^£/tc ^ de-là } illine , de-Ii y indé^ 
de-là.\ , , . , 

Voici encore quelques ads^erbes de lieu on 

de situation; y ^ A y est, ailleurs ^ devant y 

derrière ^ dessus y dessous, dedans y dehors ^ 

par-tout, autour. 

De q^j awtïtk : quantum , combieD;m2//r£/m,^ 

beaucoup qui vient de bella cùpia ^ 'au selon 

un beau toup ; parum , peu ; minimum , fort 

peu ; plus ou ad plus ^ davantage ; pluriuuun ^ 

très- tort ; aliquantulurn , un peu ; modit ù y mé-i 

diocrement ; large , amplement ; affatim ^ 

aburtdoHtery abundc ^ çopiosè , ubertim , ea 

abondance , à foison , largement, 

Dfi <2ÙALiT£ : décté y âava^mment'; pié , pieu-^ 

aement; ardenter , ardemment ; sàpienler, 

sagenicnt; alacrifer , t^aicment; bene ^ bien ; 

maie , mn! ; féliciter , heurei>«ement ; et ;^raud 

iinîn!>re d'autres formés des adîectits , .qui quar 

iiflent leurs substantifs. 

*t - • • • 

Db ivïAi«ii:H£ : cèlefriier^ promptement*; 
fciVd, tout d'un coiTp ; lentè , lentement ; fes^ 

iinanter y prupcrù y propcranter ^ à la hate 
^ensiniy ^eu-à-peu '^promiscuù^ coaf ui:çxugaJ; j 
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protervè y Insolemment ; mu/^Z/artaiTi'^ de di«*^ 
Terses manières; bifariam, en deux manières : 
racine ^ 6/ :ç et mam ou faclem , etc. 

Utinain peut être regardé comme une inter- 
jection^ou comme xxnaav'erbe de désir, qui vient 
de w^/, et de la particule explétive nam : 
nous rendons ce mot par une périphrase ^^/li^ 
à Dieu que. 

Il j a des adverbes qui servent à marquer W 
rapport ou la relation de ressemblance : Uaut, 
ainsi que ; quasi, ceu , par un c yUt , utl , velut^ 
v^iatL , sic , sicuty comme , de la même manière 
que ; tanquam , de même que. 

D'autres, au contraire , marquent diyersité j 
aliier^sicut, autrement ; alioquin^cœteroquin^ 
d'ailleurs^ autrement. 

D'autres adverbes servent à compter combien 
de ibis: srrnel , une fois; bis, deux fois; ter ^ 
Irois foiS^ e^c«; en français , nous sous^^ntendon^ 
ici quelques prépositions , pendant, pour, par 
. trois fois ; quoties, combien de foi&i aliquoties, * 
quelquefois ; auinquies y cinq fois | centies ^ 
cciil fois ; m lues , mille fois ; iterum , denuo > 
encore; sœpe^ crebrb, souvent; raro ^ rare- 
ment. 

D'autres sont adverbes de nombre ordinal : 
primo, premièrement ; ^ecunc/ô, secondement^ 
en second lieu ; ainsi des autres» 

D^NTEiiROGATioN. Quare , cVsl-à^dire^ 
qud dere , et par ahbréviation^ cur ^ (judmai'^ 
ixjtn y ob auam rem, çuaproptei*, pourquoi^ 
pour quel sujet ; quomoab, comment, y a 
aussi des particules quiservent à Tinïerrogiaiid»^ 
an, anne, num, nunquid, nonne , ne , joifvft 
i un iuut; V ides no ^ Tovc-6- yous? ec jomt i 

H4 
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certains mots, ecquaiido , quand? ecquis i 
q/ui ? ec jua mulcery (Cic. ) quelle femme ? 

D'affirmation. Etiam , ita, aii^si; certé^ 
certainement; sanè , vraiiàent , ouï^ sans 
doute : les anciens disoient ayssi Herçle , c'est- 
â-dire , par Hercule ; Pol , ^depol\ par 
Pc Ilux ; Nœcasior, ou Mecastor , par Cas- 
tor , etc* 

De k£Gation. Nullatenus, en aucune ma- 
tiière ; neqiiaquam ^ Jiaudquaquam ^ neuti-^ 
4fuam, minimè, nullement, point du tout; 
nusquam , nulle part , en aucun endroit* 

D E j j 1 :\i 1 IN u T I G N . / e rmè yfci è,pcnèy propèj^ 
presque; tautum non , peu s'en raut. 

De doute, fors ^ Jorte^forsan^forsUan , 
/brtasse , peut-être, 

11 jr a aussi des adverbes qui servent dans le 
raisonnement y comme if uia ^qnenous rendons 
par une préposition et un pronom, suivi du rela- 
tii que^ parce que , propterilludquodest ; at'juG^ 
ita , ainsi; atqui ^ or ; er^o ^ par conséquent. 

Il y a aussi des adverbes qui marquent as- 
semblage : una^ simul^^ ensemble; conjiinc^ 
tint, conjointement; pkiriter, juxtOy pareille- 
ment : d autres division : seorsim , seorsum , 
pn\^(itimy à part, en parliculier, séparément; 
sigillatim , en détail , Tun après Taulre. 

D'£xc£PTioif . Tantum , tantummodo , so-^ 
luTTiy solummodo , duniaxat^ seulement* 

Il aussi des mots qui schrent dans les com-* 
paraisons pour augmenter la signification deà 
adjectifs : par exemple , on dit au positif , 
pieux ; magis pins , plus pieux ; maocimè plus, 
très-pieux , ou fort pieux* Ces mots plus , 
niagU , très-fort^ sont m^i considérés comme 
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dès adverbes ^ fort , c'est-à-dire fortement^ 
ea:trémefnent ;Arès , vient de ier^ trois fois; 
plus , c^est-à-dire , ad plus , selon une plus 

graïKic valeur > rte, ; jii 'jiUS , moins , est encore 
un adverbe/jui sert aussi à la coin para ii>on. 

11 y a des adverbes qui comparent, sur- 
tout les adverbes de qualité , ou qui expriment 
ce qui est susceptible de plus* ou de juoins: 
comme dlu y long-temps, aiut'uSy plus long** 
temps ; doctè , savamment ; doctlus , plus sa- 
vaiiitiient; doct 'sslmè ^ lrès-'Savanunent;ybr- 
tfter y vaillanimeîit ; /o; ^^//^ , plus vaiUaojmeut^ 
Jbrtissimè , très-vaillamment* . 

Il y a des mots que certains grammairiens 
placent avec les conjonctions» et que d'autres 
mettent avec les adverbes; mais si ces mots 
reiilci nient la valeur d'une j)rép06Uion et de 
son complément , comme ijula ^ parce que; 
quapropier y c'est pourquoi , etc.^ ils sont ad- 
verbes; et s'ils font de plus l'office de conjonc- 
tion» nous dirons; que ce sont des adverbes 
conjonctifs. 

lî y a plusieurs adjectifs en latin et en fi an— 
çaîs qui sont pris adverbialement , /raf/5re/,ya 
tueritibus hiras, oiil ran s ^'crsa' est pour irans'*, 
versé , de travers ; il sent bon, il sent mauvais; 
il witclair, ilchante juste ^parlez bas, parlez 
Août, frappez fortm 



ADVi^RBlAL, ALE, adjectif. Par e^rm- 
pie , marcher à talons» lier prœtent are ba^ 
culOf oxsl dubio manuuni conjectM : à tâtoju, 
est une expression adverbiale » c^st^^^è-dire » 
^ui est équivalente à un adverbe* Si Tusage 
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a voit établi un seul mot pour exprimer le 
même sens , ce mot seroit un adverbe ; mai» 
comme ce sens est énoncé en deux mots ^ 

on dit que c'est une expression adverbiale m. 
Il en est de même de vis-ii- vi%y et toiit^ 
tr un-coup y tout-à^cqup , à-coup- sûr , qu'on, 
expriqie eii latin en un seul mot par des^ 
adverbes particuliers ^ improvisé subito « 
eeriô , et toat^de-bon , serio > etc. 



^ ADVERBIALEMEiNT.adv.; c'est-à-dire^ 
à la manière des adverbes^ Par exemple , 
dans cés façons de parler ^ tenir bon , tenir 
ferme; bon et ferme sont pris adverbiale— 

ment, constanter perstare : sentir bon^ sentir 
nuiuvais ; bon et mauvais sont encore pris 
adverbialement ji benè ^ ou Jucundè olere ^ 
vuilè olere. 



ADVERSATIF, IVE , adjectif, qui se 
dit d'une conjonction qui marque quelque 

différence, quelque resUicLion ou opposition^ 
entre ce qui suit et ce qui précède. Ce mot 
vient du latin adçersus , contraire, opposé. 

Mais est une conjonction adi^ersative : il 
voodroit savoir, mais il n'aime pas l'étude» 
Cependant, néanmoins ^ pourtant , sont de& 
adverbes qui fout au^^i VoÙiœ de conjonc- 
tion adf^ersatiye^ 

Il j a cette différence entre les conjonctions 
adversatives et les disjonctives , qCie dans, 
les adçersatives le premier sens peut sub— ^ 
sister sans le second qui lui est opposé ; au 
lieu qu'avec les disjonctivcs , l'esprit consi-^ 
dcr^ d'abord les deux membres ^jLi^mbie ^ 
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et ensuite les divise en donnant l'alteruttiTe , 

ea les partageant et les distinguant : C'est 
le soleil ou la terre qui tourne* C'est tous 
ou moi. Soit que vous ma/igicz , soit que 
^oas bwiet* Ën un iimiI;^ Yadi^ersaiive rcs- 
traint oa contrarie^ «a lieu que la disjonciwe 
dépare ou divi^. 



VE. Cette figure n'est aujourd'hui qu'une 
diphtoague aux yeux, parce <jue, quoiqu'elle 
Mit composée de a et de a ^ on ne lui donne 
dans la prononciation que le son de Ye simple 
pu commun , et même on ne Ta pas con-^ 
servée dans rortographe française : ainsi oa 
écrit César, Enée, Enéide, éijUdtcur, équi-^ 
nooce ^ Eole ^ préfet^ préposition, etc. . 

Comme on ne fait point entendre dans la 
prononciation le son de Va et de Ve en une 
seule syllabe , on ne doit pas dire que cette 
figure soit nue diptiiouguc. 

Oii prononce a-éré , exposé à r.iir , et de 
même a^érien : ainsi a^r à ne iont point 
une dipthongue en ces mots^ puisque l'a et 
IV y sont prononcés chacun séparément en 
3yl)abes particulières • 

Wos anciens auteurs ont écrit par ce le son 
de Vai prononcé comme un é ouvert : ainsi 
on trouve dans plusieurs anciens poètes ïcer 
au lieu de Voir, aer y et de même œles pour 
ailes ; ce qui est bien plus raisonnable que 
la «pratique de c§ux qui écrivent par ai le 
«on de F J ouvert j Français y connaître* Ou 
a écvil connoitre dans le temps que Ton pi o- 
C(Qi;icoit cQjmoiiro; In prononciation a changé 
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l'ortographe est demeurée dans les livres ; si 
TOUS voulez réformer cette ortographe^ et la 
rapprocher de la prononciation présente , ' ne 

rélbrmez pas un abus par un autre encore 
plus ^rand : car ai n'est point fait pour repré- 
senter é. Par exemple , Tinterjection bai p 
fiai 9 hai , bail , mail , etc. ^ est la pronon- 
ciation du Grec 9 ratç, ftoSwU 

Sue si on prononce par é la diphtongue 
aire ai en palais, etc. , c'est qu'autrefois 

on prononçoît Ya et 17 en ces mots-là ; usage 
qui se conserve encore dans nos provinces 
méridionales : de sorte que je ne vois pa$ plus 
de raison de réformer français par fmnçais , 
qu'il y en auroit à réformer palais pour palais. 

En latin œ et ai étoient de véritables 
diphtouj^ues , où Va conservoit toujours un 
son plem et entier , comme Plutarque Ta 
remarqué dans son rraitédes festins; ainsi 
ai que nous entendons le son de Y a dans 
notre interjection , hai ^ hai ^ hai ! Le son 
de Ye ou de 17 étoit alors três-foible ; c'est 
à cause do cela qu'on écrivoit autrefois par 
«/ , ce que depuis on a écrit par œ; i/iusai ^ 
ensuite rnusœ ; Kaisaii^ et Cœsar* Kojez la. 
Méthode Latine de P. A. 



. ALPHABET /s. m. Par le moyen des 
organes naturels de la parole , les hommes sont 

capables de prononcer plusieurs sons très- 
simples, avec lesquels ils forment ensuite d'au- 
tres sons composés. On a pfolité de cet avan- 
tage naturel : on a destiné ces sons â être les 
lignes des idées ^ des pensées et des jugemens* 
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• Quand la destination dechacun decessonspar- 
ticuliers, tant simples que composés , a été fixée 
par Tusage,' et.qu'ainsir chacun d'eux à été le 
digne de quelqee idée ^ on le» a appelés niots» 

* Ces moUconsidérés relativement à la société 
où ils sont en usa»^(»^ et regardés comme for- 
mant un ensemble , sont ce qu'on appelle la 
iangiw de cette société* 

C'ëst^le eoncoursnd un grand nombre de cir^ 
constances différentes qui ». formé ces^ diverses 
langues : le climat ,4'dir'^ le sol , lès ali«iens^ les 
Voisins , le» relations ^ les arts -, le commerce , la 
coiKsLitutiou poiiiique.d'uii eLat ; toutes ces cir- 
constances ont eu leur part dans la ioji*auLtioa 
des langues et en oùt fait la^vacieié^' ! 

C'é toit beaucoup queues li^ommes eussent 
IroUvé , par rosageaiiàturel de|^/ojnganes de la 
pai*k>le^ un m<>jeJ[i -fecile de se communiquer 
leurs pensées quand ils étoient en présence les 
uns des auLres ; mais ce n'étoit point encore 
asse^: on chercha^ et l'on trouva ie a>oyen de 
parifsi^^aux âbsens > et de rappeler à sai-mêma, 
et auix autres ce qu'on avbit^pensé^ ce qu'on 
avoit dit , et ce dont on étoit convenu. D'abord 
les symboles ou figures lueroglyphiquès se pre-i 
sentèrent à Tesprit ; mais ces Signes n'étoient ni 
assez clairs, ni assez précis ^ni assez univoques 
pour remplir le but qu^on. avoit de fixer la pa-^ 
rôle, et d en &ire un< monument pltts expressif 
que rairairi et que le marbre;» : . . 

Le désir et le besoin d'accomplir ce dessein , 
iirent enfin imaginer ces signes parliuliers qu oa 
appelle lettres, dont chacune iut dostinée à 
marquer chacun des sons simples qu^iorjgaent 
les mots» ' 
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Dès que Tart d'écrire fut porté à un cerf^airi 
point y on représenta en chaque langue >iiaii3 

une table séparée, les sons parliculiers qui en- 
trent dans la formalion des mots de cette langue, 
et cet \ table ou liste est ce qu'on appelle i'aU . 
phabet d' une langue * . > 

' Ce nqm est formé des deux pcemières ietlireg 
grecques àlpha et betka , tirées de» deuac-preV 
mières lettres de Yalphabet Irébi eu ou phéni- 
cien , alepli brjfi, (^uid enim aLepU ab alphat 
mqffiopere di/Jeret , dit Eusebe, //(^k X* dù 
prœpar* éçang^ v i • Çuid. autem fuel betha à 
betk, etc. Ce qui fait voir ^ en passaxiir^ que les 
iMU^ns ne donnolentpasrau h^tha des Grecs 1« 
le son de V v consonne, car l^beth des Hébreux 
n il janjais eu ce son-là. 

Ainsi par alphabet d^une langue, on entend 
la table ou liste des caractères > qui sont les 
, signes des sons particuli^s qui entrent dans- là 
composition diéa mots de cette langue* 

Toutes les nations qui écrivent leur langue, 
onr un alphabet leur est propre, ou qu'elles 
ont adopté de quelque autre langue pii^ an* 
cienne» . . . , .l» 

Il seroit à sonliaiter que chacun de ces al^ 
phabets eut çté drmé par des personnes hià'^ 
biles , après iin examen raisonnable ; ilyauroit 
alors nioiiis de contradictions choquantes entre 
la manière d'écrire et la manière de prononcer, 
et Ton apprendroit plus facilement à lire les 
langues étrangères ; mais dans le iempis de la 
naissance des lalphabets^ après je ne sais quelles 
révolutions ^ et même avant Tinvention dé rim-» 

Criraeric, les copistes et les lecteurs étoieiit 
icn moins communs qu'ils ne le sont deveiiu^ 
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depuis; les hommes n'étoieni occupés qoe de 
leurs besoins^ de leuir sûreté et de leor bien** 
être y et ne s'avisoient guère de songer i la per^ 
iection et à la justesse de l'art d'écrire; et l'on 
peut dire que cet art ne doit sa naissance cl ses 
progrès qu'à celle sorte do génie ou dégoût 
épidémique qui produit quelquefois tant d ef*- 
€tt$ surprenans parmi les nommes. 

Je ne m'arrêterai point i faire l'exacnen dea 
alphabets des principales langues* J'observerai 
seulement : 

1*^. Q^aeV alphabet e;rec me paroi t le moins 
défectueux, il est composé de 24 caractères 
qui conservent toujours Teur valeur, excepté 
peut^trë le 7 qiti se prononce eu v devant cer- 
taines lettres : par exemple devant un outre 7 > 
«7>fAcç qu'on pi-onoiicc AOsxa^, el c'est de là 
qu'est venu ^z7/i,>t///^, ange. 

JLe » qui répond à notre c , a toujours la pro<^ 
nonciation idore'de ca^ et n'emprunte, point n 
c:elle ç ou du ; ainsi des autres* . 
- Il y a plus : les Grecs s'étant apperçus qu'ils 

av oit iiL un a bref et un e long ^ les dislin^i^nè-» 
rent dans l'écriture par la raison que ces let tres 
étoient distinguées, dans la protK>uciation ; ils 
observèrent une pareille différence pour Vo bref 
et pour Vo hngt l'un est appelé o - mieron , 
c'est-à-dire petite mx o bref t- et lautrQ 
qu'on écrit ainsi », est appelle o mega ^ c'est- 
a-dire o grand ^ o long ^ il a la forme et la va- 
leur d'un double 

Us inventèrent aussi des caractères parti- 
culiers pour, distinguer le c , le /> et le t 
communs^ du Cyaxxp et du r qui ont uné 
â^piratioQ. Ces troiâ lettres x--? ^9 ^^Rt les 



ia8 - oK r y R B s 

trois aspirées, qui ne sont que lo r, le p et 
le ^ y accompagnée d'une aspiration . Elles n'en 
ont pas moins leur place dans Y alphabet ^ec^ 

On peut blâmer dans cet alphabet le défaut; 
d'ordi'e. Les Grecs auroient dû séparer des 
consonnes des voyelles ; après les voyelles , 
ils dévoient placer les diphtongues, puis les 
consonnes , faisant suivre la consonne foible 
de la forte, by p, s, etc. Ce défaut 
d'ordre* est si considérable, aue Va bref est 
la quinzième lettre de V alphabet ^ et le grand 
o ou o long y est la vingt-quatrième et der» 
nière ; Ye bref est la cinquième, et Ve lohff 
la sepiième , etc. * -, 
' Vùur xiQus^ nous n'avons pas d- alphabet aux 
nous soit » propre ; il en est de nième aes 
Italiens^ .dies: Espagnols y et de quelques autres 
de nos voisins* Mous ^avons tous adopté 
Yalphabcl (](^s Romains. 

Or cet alpliabet n'a proprement que dix-* 
neuf lelLijes, , bp.c, d., e^fy gf 
ip ly mf.n^.o^p^rySyt^Uy js^'car Ta; 
et le & ne sont que des.abbréFiaiions* . : 

x est ipom exemple yéadl ^ exhorter^ 
examen y etc. On prononce egzejnpic ^ egzil ^ 
egzhorter y egzamen , etc. 
, X est aussi pour es .: axiome , sexe ^ oa 
prononce acsiome'f sec se • .s. ' ' - 

On £ait encore servir y.x pour- deux ss dans 
Auxerrcy Ftexèlles ^ Uœel ^ et pour une 
simple s dans Xaintoffgc, , etc. 

Jli*& n'est qu'une abbi év itilion pour et* ' 

Le A' est ui^e lettre grecque , qui ne se 
trouve eu latin qu'eu certains mots dérivé» 
du grecf/C^^t ^nçtre c .dur.^ ca, co ^ eu. \ 
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ÏjQ (/ n'est aussi que le c dur : aïnb,i ces 
trois lettres c, k , ç p tie doivent être comp-^ 
tées que- pour une même lettre ; c'est le 
méaie son représenté par trois caractères 
dîfFérens. C'est ainsi que c i (ont ci; s i 
encore .91 , et t i font aussi quelcjuefois si^ 

C'est un défaut qu'un niêine son soit repré- 
senté par plusieurs caractères différens ; mais 
ce n'est pa& le seul qui se trouve dans noire 
ulphabei. * 
• Sou^vent une même lettre a plusieurs son^ 
différens: 1'^ entre deux voyelles se prend 
pour le a 3 au heu qu en ^rec Je z est tou- 
jpurs z y et sigma toujours sigma» 

Notre e a, pour le moi ns> quatre sons diffé-* 
rens : i^. le son de Ve commun , comme ert 
père y mère j frère j 2^* le soû de Ve fermée 
comme en bonté ^"vérité y* aimé ; 5*^. le son 
de Ye om ert, comme bt/te y tempête ^ f été ; 
4". le son de \e muet , comme ^aime ; 
5"^. enfin souvent on éciit e, et on prononce 
covnmB* empereur y enjant y femme; en quoi 
on fait «ihe double faute , disoit autrefois uri 
ancien-; premièrement^ en ce qu*oft écrit 
autrement qu'on ne prononce; en second lieu, 
en ce qu'en iiséinL on prononce autrement que 
le mot nés t écrit. Bis peccatis, €/uod aliud 
scribitiSy et' aUud legitis quam scnptùm est \ 
ei ^ôniendoi^sunt Ut ie^enda , ec legenda ut 
. seripta^iUfêté 'Marius Vietorinufs , de Orthog. 
apud Fossium de nrtn Qnu/i, tom. I. i70* 
ï< rour moi , dit aussi i^iimlinen, a moms 
j> qu'un usage bien confstaut n'ordonne le con- 
-» trdre , je cix>is que chaque' mot doit être 
» écrit ^comme il cft prononcé'; car tell^ est 
Tome IF* I 
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>i la destination des lettres , poursuit - il , 
♦) qu'elles doivent conserver la prononciation 
» aes mots; c'est un dépôt qu'il faut qu'elles 
rendent à ceux qui lisent ^ de sorte qu'elles 
31 doivent 4tre le signe de ce qu'on doit pro- 
» noncer quand on lit » : jEso nisi quod 
^onsuetudo obdnuerit ^ sit scribendum quid^ 
^ue judico quomodo sonat : hic enini usus 
est litteraruni , ut custodiant Doces et inclut 
depositum reddant legcntibus ; itaque id 
exprimere debeni, quod dicturi sont* Quint* 
Jnsi. orat, liv. L cap*, "vij. 

Tel est le sentiment général des anciens ; 
et Ton peut prouver que , d'abord nos 
pùres ont écrit conformément à leur pronon- 
ciation^ selon la preuiière destination des 
lettres ; je yeux dire «qu'ils n'ont pas donné 
à une; lettre le son qu'ils avoient ae^à donne 
i une autre lettrel^ et que s'ils ecrivotent 
empereur^ c'est qu'ils prononçoient émpereur 
par un , comme on le prononce encore 
aujourd'hui en plusieurs provinces. Toute la 
faute qu'ils ont faite , c'est de n'avoir pas 
jinvéntié un alphabet français , composé d'au- 
tant de caractères particuliers , quû y a dt 
sons différens dans notre langue ; par exem- 
ple , les trois e devroient avoir chacun un 
paractère propre, coaime et I'h des Grecs* 

2^. Que l'ancienne prononciation ayant été 
fixée dans les livres oàles enfans ^apprenoieIl$ 
jk lire , après même que la prononciation avoil 
changé ; les yeux s'étoient accoi|tuqiés> à une 
manière d'éciiie différente de la manière da 
prononcer , et c'est de là que la manièrs 

4 e^me n'a jamais suivi que .de loin eu ioiu h 
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.iTianière de prononcer; et Ton peut assurei^ue 
l'usage, qui est aujourd'hui conforme à Ta n- 
cienne orthographe^ est Ijorl;^. différent de cejuî 
qui étoit autrefois le plus 5uîyi«. Il.n'^ a pa« 
cent ans <^u'on ^écrivait il Aa., nous écrivons 
il a ; on ecrivoit il ^est nai , ils ■ sont nais , 
nati y n o u s c c r i v o ii s ils sont h es ; soubs , 
nous eciivuus ^ow^; (,i:euve ^ nous écr^yo^^ 
trouve y etc. v . 

Il faut bien dîsll%^€|r la,.pronon(uat]Qn 
d'avec Tprthpgraphe : la proiionciatipj\.e$|; 
Teffet d'uu cert;ain conçours naturel xle gîiv 
constances. Quand une fois ce concours a pro- 
duit son effet , et que l'usage de Ja pioiiOii- 
ciation est établi , il n'y a aucun particulier 

Sut soit en drpit de s'jr opp^^er^» ni de.fWré 
es remoAttances à l'usage.., ... . 1 
Mais l'orthographe est" If n.j^^ â.e l art V 
tout art a sa fin et séa principes , et nous 
sommes tous ea diuit de représenter qu'on 
ne Suit pas les principes de l'art, qu'on n'ei^ 

{emplit pas la iln, et jgu'oti^.ne prend poi^t 
es moyens propres pour arriver ,à. cette fin# 
Il est évident que noÈre alphabet est défec*- 
tueux,, en ce qu'il n'a pas autant dé caracr- 
téres^ que nous avons de iuiis dans tiolfa 
prononciation. Ainsi ce que i^os pères iueal; 
autrefois quand ils voulurent établir Tart 
d^éprire , nous sommes en.dfoit, 4ç f^irf^ 
aujourdîiui pour perfectionner Cfs ménr<e art ; 
et nous pouvons inventer 'uQ. a//7Aa5i^t qui 
rectifie tout ce que l'ancien a de défectueux. 
Pourquoi no pourroit-on pas faire dans 1 art^ 
d'écrire ce que Ton a fait dans tous les autres 
arts 1 fait-on la guerre^ je ne dis pas comme oa 
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9a 4#^oit du temps d'Alexandre f mais eomme 
on la faisoit dn ^emps même d'Henry IV ? On 

a déjà cliangc d.uis le3 petites écoles la déiio- 
niirialion des lettres ; on dit be, fe, me, ne: 
oa a enfin introduit, quoiqu'avec bien de la 
peine ^ la distinction de Vu consonne i^, qu'on 
eppèle "ve, et qu'on n^écrit plus comm^ on écrit 
Vu Voyelle; il enest demème du /, qui est bien 
dincreal de 17 : ces distinctions sont très* 
modernes ; elles n'ont pas encore un siècle; 
elles sont suivies généralement dans Timprime- 
rîc. Il n'y a plus que quelques vieux écrivains 
qui n'ont pas la force de se défaire de leur an- 
cien usage : mais enfin la distinction dotit nous 
parlons étoit raisonnable, elle a prévalu. 

Il en seroit de rriême d'un alphabet bien 
fait, s'il étoit proposé par les personnes à 
qui il convient de lé proposer , et que Tau- 
forité qui* préside aux petia:es écoles, ordon* 
hât aùx maîtres^ d'^appréndre à leurs disciples 
à le lire. • ' < 

Je prie les personnes qui sont d 'abord révol- 
tées à de pareilles propositions de considérer, 
' K Que nous àvonis .iictuellemcat plus de 
quatre alphabets diffci^ens , et que nos jéunes 
géris^ i qui 'on 'a bieh montre à lire*, lisent 
é^aletnent lés bùVriafifeé écrits séltiii f ùn ou 
iciun Faulrc de ces alpftaucts : les ulj/hahtiS 
dont je veux parler sont : " * - • ■ * ■ 

i^. Le romain , où Ya se faint ainsi a. 

i '. L'italique ^ * 
• 5**. \J alphabet dé l'écriture que les' maitres 
Appellent française ^ ronde , ou firiancière , 
où 1'^ se lAÏt ainsi ainsi 4Ï-ji V'r^X^ 

^ , ainsik 
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4*** \^alphahct de la lettre bâtarde* 
5*^. \J alphabet de la coulée. 
Je pourroîs même ajouter \ alphabet gbtbiaoe« 
II. Ls^ lecture de ce qui' est écrit selon rim 

de ces alphabets , n'empêche pas qu'on ne 
lise ce qui est écrit selon un autre alpîwhct. 
Ainsi quand nous aurions encore un nouvel 
alphabet , et qu'on apprendrait à le lire i nos' 
enfansj ils nen.liroient pas moins les autres 
livres. ^ . 

III. Le nouvel alphabet dont je parle ne* 
détruiroit rien ; il ne faudroit pas pour ce.la 
brûler tous les livres , comme disent certaines 

{>ersonnes ; le caractère romain fait-il brûler 
es lirres écrits enitaliqueou autrement /Ne lit- 
on plus les livres imprimés ily a quatre^vinjgt ou 
cent ans , parce que TorthographT d'aujour-' 
cl liai est différenle de ces temps- là ? Et si- 
l'on remotite plus liauL, on trouvera des dil- 
férences bien plus grandes encore f et qui ne 
nous empêchent pas de lire les livres qui ont 
été impriaiés selon l'orthographe alors en' 
usage. 

Knfln cet alphabet rend roi l rorlliograpîie 
plus facile , la prononcialion plus aiséo A ap- 
prendre , et feroit cesser les plaintes de ceuK 
qui trouvent tant de contrariétés entre notre 
prononciation et notre orthographe^ oui pré^ 
sente souvent aux yeux des signes différens 
de ceux qu'elle devroît présenter selon la pre- 
mière destination Je ces signes. 

On oppose que le§ réformateurs de Tortlio- 

graphe n ont jamais été suivis ; je réponds ; 

. I**. Que cette réforme n'est pas l'ouvrage 

d^in particulier* . . 

15 
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3*^. Qae le grand nombre de ces réforma- 
teurs fait vbirquQ nairç orthographe a besoia 
de réforme. 

5^. Que notre orthograpîie s'est bien ré* 
formée depuis quelques années. 

4". Enfin , c'est un simple alphabet plus 
fjne je voadrois qui fût fait et autorisé par 
qui il convient ; qu'on api^rît à le lire , et 
qu'il V eût certains livl-es écrits suivant cet 
alphabet ; ce C[ui n'empécheroit pas plus de 
tiré les autres livres , que le caraîctère italique 
n'empêche de lire le romain. * 

Alphabet , en termes de polrs^raphle ou ste^ 
ganngrajj/iw ^ c'est le double du chiffre que 
garde chacun des correspoudans qui s'écrivent 
en cai^cictéres particuliers et secrets dont iis 
sont convenus. On écrit en une première co-^^ 
loniie^ Valphabet ordinaire, et vis-à-vis d4 
chaque lettre^ on incL les signes ou caractères 
secrets de Valphabet polygraphe, qui répondent 
à la lettre de V alphabet vulgaire, il v a encore 
line troisième colonne où 1 on mot les lettre* 
Dulles ou inutiles , qu'on n'a ajiouiées (jue pour 
augmenter la difficulté de ceux entre les mains 
de qui récrîtpourroit tomber . Ainsi V alphabet 
polygraphe est la clef dont les corresj)ondans 
se servent pour déchiffrer ce qu'ils s'écrivent. 
J ai égaré mon alpliabct , faisons-en un autre.. 

L'art de ces sortes alphabets , et d'ap- 
prendre à les* déchiffrer , est appelé polygrU'^ 
phie et Océanographie i du grec çTf7«r^ç, eaché'^ 
venant de (,r^'j(jo ^ ^^"^^a je-cache ; cet art étoit 
inconnu aux anciens ; ils n'a voient que la cy taie- 
laconique* C'étoit deux cyhndres de bois ibçt 
^gau^j^Tim é(Qit éutre lès imiîis de I'ua deat 
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toirespondans , et l'autre en celles de Tautre 
correspondant* Celui qui écrivoit^ tortilloit sur 
son rouleau une lanière dé parchemin , sur 

laquelle il écrivoit en long ce qu'il vouloit ; en- 
, suite il l'envoyoit à son correspondant qui Tap- 

Sliquoit sur son cylindre; ensorteque les traits 
e l'écriture se trou voient dans la même situa- 
tion en laquelle ils avoient été écrits ; ce qui 
pouvoit aisément 'être deviné : les modernes 
ont usé de plLis de l'afmemens. 

On donne aussi le nom d alphabet h quelques 
livres où certaines matières sont écrites selon 
l'ordre alphabétique. lucUphabet de la France 
est un livre de géographie^ où les villes* de 
France sont décrites par ordre alphabétique. 
Alphahetum augustinianum ^ est un livre qui 
coiUicnt l'histoire des monastères des Augus* 
^ns j p«ir ordre .alphabétique» 



ALPHABÉTIQUE, adj. qui est seloa 

l'ordre de l'alphabet , table alphabétique* Les 
dictionnaires sont rangés' selon Tordré alpha- 
bétique; mais on a tort de ne pas séparer les 
mots qui commencent par de ceux qui corn-* 
mencent par j y ensorte qu'on trouve mmba 
sous la même lettre que jambe. Il en est de 
même des mots qui commencent par u; ils sont 
confondus avec ceux qui commencent par v ; 
ensoi le q\\Uirha?iîté se trouve après 'vrai ^ etc.- 
Aujourd hui jjae ia distinction de ces lettres 
est observée exactement^ on devroit y avoir 
égard dans rarran^^ement alphabétique àA% 
mots* 
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ALTERNATIVE , s. f. Quoique ce mot 
soit le féminin de d'adjectif alternatifs il est 

pris substantiveiïient quand il signifie le choix 
enti o deux choses offertes.. On dit en ce sens , 
prendre X alternative de deux propo^iUon^ji ea 
approuver l'une ^ en rejeter l'autre. 



AMBIGU, ad). Ce mot vient de anihoy deux, 
ét de ago ^ pousser, mener. Un terme ambigu 
présente à 1 esprit deux sens différens. Les lé"- 

Îonses des anciens oracles étbient toujours ann 
iguês ; et c'étoit dans cette^ ambiguïté que l'o- 
racle trouvoit à se défendre contre les plaintes 
du malheureux qui l'avoit consulté , lorsque 
l'événement n'avoit pas répondu à ce que i'o^ 
racle avoit fait espérer selon l'un des deux seDS« 

Voyez Amfhibologib* 



AMPHIBOLOGIE , s. f. anibigiuic. Ce 
mot vient du grec c^V^^/^o^'a, qui a pour racine 
«r>^ préposition i|ui signifie environ, autour , 
et , jetter ; à quoi nous avons ajouté 
>^hH , parole , discours^ 

Lorsqu'une p/hrase est énoncée de façon 
u'eile est susceptible de deux interprétations 
ifférentes , on dit qu'il y a ainpliibologie y 
c'est-à-dire, qu'elle est équivoque ^ ambiguë* 
Utmphibo/ogie vient de la tournure de la 
phrase, c'est- à -dire de l'arrangement des 
mots , plutôt que de ce que les termes sont 

équivoques. 
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On donne ordinaireraent pour exemple 
d'une amp/nho/ne'i'P , la ré[)r)nse qun fit 1 o- 
racie à Pjrrhus , lorsque ce pnnce 1 alla con- 
saiiersur révônement de la guerre c[u'U vouloi( 
faire aux Aomains ; 

Aio te, iSacida f Romanoa yiocere posse* 

1/ amphibologie de cette phrase consiste en 
ce que Tesprit peut ou regarder te comme 
Je terme de raction de luncei e , m sorte qu'a- 
lors ce sera Pjrrrlius qui sera vaincu ; ou bien 
on peut regarder Romanes comme ceux qui 
seront yainctts^ et alors Pyrrhus remportera 
la victoire. 

Qu L)i(]ue la langue Française s'énonce com- 
munément dans un ordre qui send>le J)ré- 
venir toute amphibologie , cependant nous 
n'en avons que trop d'exemples , sur - tout 
dans les transactions , les actes , les testamens, 
etc. nos çui , nos que , nos il , sort , sa, se, 

donnent aussi fort souvent lieu à Vcirnphi^ 
bulogie : celui qui conijKJse s'entend , et par 
cela seul il croit qu'il sera entepdu ; mais 
celui qui lit n'est pas dans la même dispo^ 
sition d'esprit ; il faut que l'arrangement de$ 
mots le force à ne pouvoir donner à la phrase 
que le sens que celui qui a écrit a voulu lui 
faire enlertdre. On ne sauroit ho]) répéter 
aux jeunes gens, qu'on ne doit parler et 
écrire que pour être entendu , et que la clarté 
est la jpremière et la plus essentielle qualité 
du discours 
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ANACOLUTHE, s, f. C'est «ne figure de 
tnots qui est; une espèce d'ellipse. Ge mot Tient 
dVrftieoAeodoç, adjectif, non coîisentaneus : la 
J^acine de ce lyiot en fera entendre la si's^nilica- 
^ • lion. R. «>toAot/^oç^ cpmei", compagnon ; ensuite 
On ajoute privatif et un » euphonique j pour 
éviter le bâillement entre les deux a ; par c#iw 
séquent Tadjectif anacoluthe signifie qui n*est 
pas compagnon , ou qui ne se trouve pas dans 
la compagnie de celui avec lequel Tanalogie 
demanderoit qu'il se trouvât. En voici un 
exemple tiré au second livre de TEnéide de 
Vi rglle , 'v. 55o. Panthée , prêtre du temple 
d^ApoUon 9 rencontrant Enée dans le temps du 
sac de Troie ^ lui dît qu'Ilîon n'est plus ; que 
des milliers d'ennemis entrent par les portes 
* en plus grand nombre qu'on n^en vit autre- 
fois venir de Mycènes : 

Portîs alii bipalcntibus adsunt 
Miliia C£uut magnis nmn^uaiu venêre Mjxeais» 

On ne savroit faire la construction s^ns dire : 

AIH adsont tôt quot nunquam renére Mjcenk* 

Ainsi tôt estV anacoluthe ; c'est le compagnon 
qui manque. Voici ce que dit Servius sur ce 

passage : mii.zix ^subauai tôt, et est aWoVot/âror^ 
ntu/i dij.:it QUOT cum non pi œmise rît tôt , 

Il eu est f [e niéme de tantùm sans quantum ^ 
de tamen sans quànquam ; souvent en francaisj 
au lieu de dire il est^là où vous allez ^ il est 
dans la ville où vous €dlez , nous disons sin^ 
plement il est où vous allez^ 
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Ainsi Vanacoluthe est u ne figure par laquelle 
on sous-entend le corrélatif d'ua mot exprimé ; 
ce qui ne éoil avoir Heu <|ue lors^e Tellipse, 

peut être aisément suppléée , et (ju elle ae blesse 
pçintruëage. 



ANADIPLOSE , s. f. B. ifi^, 

rétro ^ re, et «ri«rxec», duplico. C^est une figure 
qui se fàitlorsc^u'une proposition recommence 
par le même mot par lequel la proposition pré-» 
cédente liait. Far exemple : 

Sît Tityrus, Orphons , 
Orpheus in sjlvis, etc* Firg* EçU viij, v» 55k 

{It encore ji 

Acldit se socîam , t'îmidisque siipervenît ^^gle ♦ 
i^gle Naiadum puicherrinui. /^ irg* EcL vj. v, 20« . 

il jr a une autre figure qu'on appelle épanœ* 
diploSBy qui se fait, lorsque de deux proposi* 
tions corrélatives 9 Fune commence et l'autre 
finit par le même mot. 

Cre3cItamor nunum qoantam ipsa pecunia crescit* 

Juvenalp xiv. i^* 

El Virgile^ au premier livre de FEnéide, y • 764* 

* Ittalta super Priamo rogitans , super Xlectore raulta. 



' ANALOGiË ^ s« f« Terme absfrait. Ce mot 
est tout grec, «V«xf>i«, Gicéron ditque puis-» 
^u'U se sert de ce moten latin , ille traduira par 
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comparaison, rapport de ressrmh/ance entre 
une chose et une autre ; Km^^yU, laiinè ( au^ 
dc/uium est enim, quoniam hœc primum à 
nabis novanttir) cçmparatio , proportio - 
dici potest. Qxca 

Analogie signiRe donc la relallon , W 
rapport ou la proportion que plusieurs choses 
ont les unes avec les autres , quoique d'ail- 
leurs différentes par des qualités qui leur 
sont propres. Ainsi le pied d'une ^lonta^ne 
9 quelque chose d'analogue avec celui d un 
animal « qudique ce soient deux choses Xxèsn 
différentes. 

En matière de foi on ne doit point rai- 
sonner par analogie; on doit se tenir pré- 
cisément â ce qui .est révélé ^ et regarder tout 
)e reste comme des effets naturels du mécha-^ 
nîsme universel dont nous ne connoissons pas 
la manœuvre. Par exemple ^ de ce qu'il y a 
eu des démoniaques, je ne dois pas ni ima- 
f;incr qu'un furieux soit possédé du démon ; 
comme je ne dois pas croire que ce qu'oa> 
me dit de Léda , de âémelé de Rhéa-Sjlvia , 
soit arrivé autrement que selon Tordre de la 
nature* En un mot , Dieu , comme auteur de 
la nature, agit d'une manière uniforme. Ce 
qui arrive dans certaines cii constances , arri- 
I vera toujours de la même manière quand les 
«circonstances seront les mêmes ; et lorsque 
je ne vois que Teffet sans que je puisse décou« 
vrir la cause , je dois reconnoître ou que je 
suis i;^noiant, ou que je suis trompé, plutôt 
que de me tirer de Tordre naturel. Il nV a 
que TauLorité spéciale de là divine révélation 
qui puisse me fie^ire recourir À des causes sut«> 
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îinturclles. Pojm le /. chap. de l'éi^angUe 
de S. Matthieu,^ vetsets 19 et 20 , où il paroitt 
que Sé Joseph garda la conduite dont nous 
parlons» 

• En grammaire Vanalog/c est un rapport 
de rcsscmblarico ou d'npproxinialion qu'il y 
a entre une lettre et une autre lettre , ou 
bien entre un mot et un autre mot, ou,enfin<. 

entre'une expression^ un 'lK)UO une phrase^ 
et un autre pareil* Par exemple y il .y a de 
Y analogie entité le B et le P. Leur différence 
ne vient que dt* te que. les lèvres sont moins 
serrées Tune contre l'autre dans la pronon- 
ciaiion du i^;. et.qu!on les serre davantage 
lorsqu'on veut prononcer tP, Il y a aussi ae. 
Vanalogie entre le S et le IL nV a point 
â^malogîe entre notre'on<;?/^etle aicitur des 
Latins y ou si dlce des Italiens ; ce sônt-là 
des façons de parler propres et particulières à- 
chacune de ces langues. Mais il y a de Vana-^ 
logie entre notre on dit et le inah ségt des 
Allemands : car notre on vient de homo, et 
man -sagt signifie Vkbmmedit; mah kan , 
rhoiiïmc peut. iJ analogie est d'un grand usage 
en grammaire pour tirer des inductions tou-, 
chant la déclinaison , le genre et les autres 
accidens des mots. 

É ; . . ' ' ' • ' • 1 " • 

I - ' ^. 

» 

ANALOGUE, adj. qui a de Yanulogic, 
Par exemple , les étrangers se servent souvent 
d'expressions, de tours pu phrases dont tous 
.les mots» à la vérité, sontaes mots français , 
mais Tensemblë ou construction dé ces mots 
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n'est point analogue au tou||, à manière- 
de parler de ceux qui savent la langue» Dans 
la plupart désauteurs modernes qui ont écrit, 
en grec en latin , on trouve des phrases 

qui sontanalo^nies au tour de leur langue na- 
turelle , mais qui ne sont pas conformes au tour 
propre à la langue originale qu'ils ont voulu 
imiter» f^qyez ce que dit Quintilien 4p Vana'^ 
iogiCp au chap. v/. Ut^re l. de ses InstU. 



ANAPHORE, s. £• twctfopd^ de ^«^t ^ , //e- 
rùm /ero, refero. Figure d'élocution qui se fait 
lorsqu^on. recommence divers -membres de pé^ 
riode par le même mot : en roici un exemple 

tiré de TOde dUIorace à la fortune , liv. L ïe, 
paupcr atnhit soliicxtd prece ; te dominam 
œquoris y etc. i b Ûacus asper; te projugi 
(Scythœ; te sen^er anteit sœva nécessitas; te 
spes et albo rarà fiées eoUt/velMa panno% £t 
aans Virgile^ ËccL io« v« 42* - 

H)c Çjelidi fontes , htc moUia pntta , Lycori , 
' Htc nemus » hto ipso tecum consulAierer éevo* 

' Cette figure est aussi appélée répétition* ' / 



AÎ^ASTROPHE.s.f. de ù^iy qui 

tépoiMdà^er,ji«, //tfer des latins , et du ven)c 
çrf6(pco, wr^o.'Quîntîlîën j au àhap. v; du /. /iV» 
de ses fnst. or. dit que V aiia strophe est un vice 
de construction dans lequel on tombe par des 
iliversioas CQntre l'usage^ vitium inyersionis» 
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On en donne pour exemple ces endroits de Vir- 
^ile y S aœa per et scopulos. 111» Gcpr. v. 376^ 
4 «t eacore p . ' . 

• • ' . Furit îmmîssis Vulcanus habenîsy 
Transtra per et remos. 
AEn. F* V. 662^ et au /• Z*. a;» ia« lUiiam contra* . 

On voit par ces exemples que Vanastix>phe 
n'est pas toujours un vice , et qu'elle peut aussi 
passer pour une figure par laquelle un mot qui, 
régulièrement i e^t mis devant un autre , pet 
saaca^ per transtra ^ contra Italiam^ wrsus 
/taliam , etc«, est mis après* Saxa per, etc. 



ANGLICISME, s. m. Idiotisme anglais^ 
c'est-à-dire > taçon de parier propre à la langue 
anglaise : par exemple ^ si Ton oisoit en trax^ 
çais fouetter dans de bonnés mceurs , whip 
into good manners , au lieu de àlve, fouetter 
afin de rendre meilleur y ce seroit un ang'ii^ 
cîsmc , c'est-à-dire, que la phrase seroit exprî- 
xnée suivant le tour, le génie et l'usage de la 
langue anglaise. Ce qu'on dit ici à^Vangli^ 
cisme, se dit aussi de toute autre langue; cair 
on dit un gallicisme ^ un latinisme ^ un helle^ 
nlsine , pour dire une phrase expi uiiée suivant 
le tour français, latin et grec. Un dit aussi un 
arabisme , c'est-à-dire, une façon de parier 
particulière à Tarabe* 



ANOMAL , adj. Il se dit des verbes qui 

ne sont pas conjugués conlormémenL au pa-* 

radigme de leur cQnjugaisoa ) par exemple. 



le paradigme ou niodole de la troisième Cotl^i 
jugaisoi). latine , c'est /égfo : on dit lego ^ 
legis , legit ; ainsi on devroit dire > ^ero > 

Jeris > yèreY ; cependant on difc Jcro , , 
Jert ; clone y^ro est uii verbe anojruil en latin. 
. Ce mol (inomal vient du grec à^ôf^ct^o; Inégal , 
în cgulier , qui nest pas semblable* AVo/moas^ * 
est formé de>M(A9$ .qui veut dire égal^ $em^ 
blable , en ajoutant IV privatif, et le * pour 
, éviter lé bâillement. - 

Au reste il ne la ut pa^ conlundre les ver- 
bes défectifs avec les anomaux : les défectifs 
sont ceux qui manquent de quelque tems, 
de quelque mode ou de quelque personne ; 
et \es jïnùmauoo sont seulement ceux qui ne 
^'suivent pas la conjugaison commune : ainsi 
opoiiet est un verbe défectif plutôt qu'un 
verbe anotnaL ; car il suit la règle dans les 
tems et dans les modes qu'il a. 

Il y a dans toutes les langues des verbes 
anomaux des défectifs , aussi bien que 
'des inflexions de mots qûi ne suivent pas les 
règles communes. Les langues se sont for- 
luces par un usage conduit par le sentiment, 
et non par une mctliode éclairée et raisonnée. 
La Grammaire ^'est venue qu'après que leli 
langues ont été . établies* 



ANOMALIE, s. f. C'est le nom abstrait 
formé iïtïnottiaL Anomalie signifie irrégula- 
rité dans la conjugaison des verbes, comme 
Jero^Jers, fcrt,Qi en français^ lUler, etc.. 

ANTÉCÉDÉrs T. 
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ANTECEDENT, se dit du mot qui pré- 
cède le relatif. Par rxemple, Ueus queni ado^ 
t amus est omrUpotens : Deus est VaniécéderU, 
c'est le mot qui précède ^uem* ' 



ANTÉPÉNULTIÈME. Ce mot se prend 
subsUnlivement ; on sous-entend sjLlabe, Un 
mot qui est composé de plusieurs syllabes a 
une dernière syllabe^ une pénultième ^ pené 
ultima y c'est-à-dire , presque la dernière , et 
une antépénultième; en sorte que^ comme la 
pénultième piéc( de la deraicre ^Vatité-pénul^ 
tième précède la pénultième, antc petie iilti-^ 
mcun. Ainsi dans amaveram , ram est la der- 
nière, ve la pénultième^ et ma ïmié^pénul^, 
tième. . * 

En grec on met l'accent aigu sur la dernière 
syllabe, eso; , Dieu: sur la pénultième , ao^oç ^ 
àiscours ; et sur Y anté-pé Huitième , âV^/»ar7roç , 
homme: on nemetjan^aisdVcceat ^Y^nlVanté^ 
pénultième^ 

En latin , lorsqu'on marque les accens pour 
régler la prononciation du lecteur^ si la pénul-* 
tième sjrllabe d'un mot doit être prononcée 
brève, on met l'accent aigu sur Vanté-pcnitl-' 
tième y quoique cette anté " pénultième soi(i 
brève ^ dôminus. 



ANTL Préposition inséparaUe qui entre 

dans la composition de plubieuri, mots; celle 
préposition vient quelquefois de la prépositign. 
Tome IF. . & 
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latine nnf^y avant ^ et alors elle signifie ce qoi 
e3t avant, comme anti'^vfiambre, anti-^cabinet, 
anticiper; faire une chose avant le temps ; anth 

date y date auléneure à la vraie- date d ua 
acte^e^e. 

Souvent aussi anti vient de la préposition 
grecque iniy contre ^ qui marque ordinaire- 
ment opposition ou alternative ; elle marque 
opposition dans antipodes , peuples qui , mar- 
chant sur la surface du globe terrestre , ont les 
pieds opposés; et de même antidote y contre- 
poison , âyrt , contre , et iil^i , donner , re- 
rnède donné contre le poison ; et d^ même an- 
tipathie^ antipape^ etCé 
' Quelquefois , quand le mot qui suit «W com-* 
mencc par une voj^elle, il se iaU une clibion de 
IV; ainsi on dit le pôle ataarct 'ujue , et non 
anti-arctique* Ç'est le pole qui est opposé au 
pôle arçtique^ qui est*vis-à-vjs: quelquefois aussi 
Vi ne s^éltdç point , exùptes , afui^exap/es. 
• Leis livres dé controverse et ceux de disputés 
littéraires portent souvent le nom à^aïUi, M. 
Ménage a lait un livre intitulé Vanti-Baillet. 
On a fait aussi un anti-Menagiana, Cicéron , 
à la prière de Brutus , avoit fait un livre a la 
loufinge de Caton d'U tique ; César écrivit deux 
livres* contre . Caton y et les intitula anti^Cato^ 
nés. 'Cicérôn dit que ces livres étoieht écrits 
avec impudence, usiis estant mi s inif udenter 
Cœsar contra Catoncm mcuni.Ad'Treb. 
TopicŒy c* xxy. 11 ne faut pas confondre ce 
livre de Cicéron avec celui qui est intitulé CdtQ' 
major. Le livre de Cicéron a la' louange de 
Caton y et anti ~ Càtons de César, n'ont 
point passé â la postérité. 
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Batin ftit mention d^on charlatan de son 
siècle, qui avoit rimpodence de vendre à Paris 

des anti^cclip tiques , cL des cinti^comtti(jues y 
c'est-à -dire, des remèdes contre les prétendue^ 
influences des éclipses, et contre celles des 
comètes* Z^^t. cA. CCCXI.ZT, 



ANTI-PHRASE, s. fc, contre - rérité. Ce 
mot vient de &rA ; contre , et de f^^dcic , locution, 
manière deparler^àe tppa^o^ dico. L'anti-p/irase 
est donc une expression ou une manière de 
parler^ par laquelle, en disant une cliose, on 
entend tout le contraire; par exemple, ia mer 
j^oire sujette à de fréquens naufrages^ et dont 
les bords étoien t babités par des bommes^ extr^ 
mèment féroces, étoit appelée le Pont^Eujcm , 
c'est-à-dire, 7//er J(.woral)leà ses hôtes ^ mer 
hospitalière, C^esL pour cela qu'Ovide a dit que 

le jiom de cette mer étoit un nom menteur : 

Qaem tenet Euzini mendax cognomîne littaai, 

Ovid. Trist. Uà. /• F* verf. iS. 

et au lib. /If. eleg. xiij^ au dernier vers il di( 
Ponius Euixdnijalso nominé dictas* Gepen« 
daiit< Sanctius ^ et plusieurs autres grammai- 
riens modernes, ne veulent pas mettre Vanti^ 
phrase au ran^ des figures; et rapporteut ou 
. à l'ironie ou à 1 euphémisme, tous les exemples 
u'on en donne. 11 y a en effet je ne sais quoi 
'opposé à l'ordre naturel , de nommer une 
cbose par son contraire ^ d'appeler luniineux 
un objet parce qu'il est obscur. 

JLdi superstition âes anciens leur faisoit évi* 

lia 
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ter jusqu'à la simple prononciation des ilbliii 

Î|uî réyeillent d/es idées tri$tes ou. des imagés 
unes tes ; ils doonoient alors à ces objets des 
'noms flatteurs , comme pour se les rendre fa- 
vorables et pouip se faire ua bon augure ; ccst 
ce qu'oa appeWe euphémisme , c'est-à-dire, 
djs< oLirs de bon augure; niais que ce soit par 
ironie ou par euphémisme que l'on ait parlé, 
le mot n'en doit pas moins être pris dans un 
sens côntrail^e à ce que ta lettre présente à l'es- 
prit; et voilà ce que les anciens grammairiens 
entendoient par anti-phrase. C'est ainsi que 
Ton dit à Paris de certaines femmes qui parlent 
toujours d'un air grondeur , c* est une muette 
de halles 9 c est-à-dire, uné femme qui chante 
pouîlie à tout le monde, une vraie harangère 
des halles } muette est dit alors par anti-phrase, 
ou, si vous Taimez mieux, par ironie : le nom 
ne lait rien à la (faire; le mot n'en estpAS moins 
-une conlre-icrité. " * - ' 

Quant à ce que dii Sanctius, qué le terme 
d'anti'phrase suppose une phrase entière^ et 
ne sauroit être appliqué à un mot seul , il 
est fortr ôrdinàiré de donner à un mot, ou par 
extension ou par restriction , one signification 
plus ou moins étendue que celle qu'il' semble 
qu'il devroit avoir selon son étymologie. On 
en a un bel exemple dans la dénoixiinatîon dès 
"cas des noms; car l'accusatif ne sert pas seule- 
ment pour accuser , ni le datif pour donner, 
ni rablatif ppur ôter, ' . 



ANTIPTOSE , s. {.Jigurê degranimulrt^^ 
par laquelle, di^-on> on met un cas pour un 
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autre , comme lorsque' Vîrgîle dit , Mn, V. • 
V. 45 1. It clamor cœlo , au lieu de ad cce-^ 
lum. Ce mot vient de wfrÀ^ pour, et àe irl^Hi^ 
cas. On donne encore pour exemple de cette 
%are> Urbem quam statua vestra est, Mn* 
L. I. V. 5jS y urhem au lîeu de urhs. Et Té- 
rence , au prologue de Y^ndrienne y dit : Po- 
pulo ut placèrent , quas fecisset fabulas , au 
lieu à& fabuUe* On trouve au3si, Venit in^ 
mentem illius diei pour ille dies. Mais Sanc-' 
tius t AV« et les graminairiens philosoplieS;^ 
quî^ à la vérité 9 ne font pas le grand nombre^ 
et Rîcuio la niélliode de P. R. rei^ardent cette 
prétendue figure comme une chimère et une 
absurdité qui détruiroit toutes les règles de la 
grammaire. Ën efïet ^ les verbes n'auroien|; plus 
de régime certain j et les éçôliers qu'on re«" 
prendroit pour avoir mis. .un nom 'à un cas , 
autre que celui que la règle demande , n'au- 
roient qu'à répondre qu'ils ont fait une an^ , 
tiptose. Figura hœc ^ dit Sanctius , liv. IV. 
€• xiij. latiuos ùanones eaccedere njidetur; 
nihil imperitius ; quod figmentum si esset 
^rum , frustrà ^uœrtremus çuem azsum 
yerba regerent. ■ ' 

Nous ne connoissons d'autres figures de 
construction que celles dont nous parierons 
au mot Construction. 

Le même fonds dépensée peut Souvent être 
énoncé de différentes manières ; mais chacune 
de ces manières doit être conforme â Tana- 
lotzic de la langue. Ainsi Ton trouve urbs 
Honia par la raison de ridcntité : Urbs est 
alors considéré adjectivement, lioma quœ est 
urbs 9 et Ton trouve aiissi urbs Aomœ^ in op^ 
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pido Antwchiœ. Cic. Butroti ascenâimus^ 
Urbem* Vi''P« Alors urbs est considéré comme 
le nom de respèce ; nom qui est ensuite dé- 
terminé par le nom de l'individu. 

Parmi ce5 différentes manières de parler ^ 
si tiOus en rencontrons que Iqu'une de celles 
que les grammairiens expliquent par Vantip^ | 
tose , nous devons d'abord examiner s'il n'y 
a point quelque faute de copiste dans le texte; \ 
ensuite , avant que de rçcourir à une figure , 
déraisonnable , nous devons voir si l'expres- 
sion ^st' assez autorisée par l'usage , et si nous , 

Î^buvons en i*endre raison par l'analogie de. 
a langue. Enfin, entre les différentes ma- i 
niùres de parler autorisées, nous devons don- 
ner la préférence à celles qui sont le plus 
communément reçues dans Tusage ordinaire 
des bons auteurs. . 

Mais expliquons à notre manière les exem- 
ples ci-dessus > dont communément on rend 

raison par Y atiLlptose, 

A l'égard de it clanior cœlo ; cœlo est au 
datif , oui est le cas du rapport et de l'atlriba- 
tion ; G est une façon (de parlelr toute naturelle, 
et Virgile ne s'en est servi que .parce, qu'elle 
étoit en usage en ce sens , âussi bien que ad 
cceluni ou in cœlum. jNe dit -on pas aussi, 
mittere episiolam alicui ou ad uliquem ? 

Urbem cjuam statuo vestra est ,est une cons- 
truction très-élégante ettrèsrrégulière, c^u'il faut 
réduire à la construction simple par 1 ellipse; 
et pour^cela il faut observer que le relatif çuif 
quœ y quod f n'est qu'ion simple adjectif méta- 
physique ; que, par conséquent, il faut toujours ' 
le construire avec son substantif^ dans la pro- . 
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position incidente où il est ; car c'est un grand 
principe de syntaxe, que les mots ne sont 
construits que selon les rapports qu'ils on% 
entre eux dans la même proposition ; c'est datts 
cette seule proposition cjuM î'aut les considérer^ 
€t non dans celle qui précède ^ ou damcôlleqûi 
suit : ainsi, si l'on irous demande la ccftistrucfeion 
de cet exemple trivial, Deus quem adoramus ^ 
demandez à voire tour qu'on en achève le sens, 
et qu'on vousdise, par exemple, Deus quem 
adoramus^ est omnipotens; Aots vous' fereas 
d'abord la construction de la proposition prib-^ 
cipale, Deus est omnipotens ; ensuite vou* 
passerez à la propos! lion incidenle,et vous direz, 
nos adora/nus que/n Deum. 

Ainsi le relatif qui, quœ^ t/uod, doit tou- 
jours être considéré comme un adjectif meta* 
pl^ysique^ dont le substantif est répété djeux 
fois dans, la même période ^ - mais en deux pro« 
positions différentes ; et ainsi il n esL pas éton- 
nant que ce nom substantif soit à un certain cas 
dans une de ces propositions , et à un cas diffé- 
rent dans l'autre proposition ^ puisque les mots 
ne se construisehUet n'ont de rapport entre 
eux que dans la même proposition. 

Urbem quam statua , 'vestra est* Je vois là . 
deux propositions , puisqu'il y a deux verbes : 
ainsi construisons à pari chacune de ces propo- 
sitions^ Tune est principafle^ et l'autre incidente ; 
' wstra est, ou est vestra, ne peut être ^u'un 
atlribut*«Le sens fait; connoiCre que le su|et ne 
peut être que urbs: \e dirai doi^c, hcBc urbs 
jost vestra ^ quam urbem statuo. 

Parla même méthode , j'explique le passage 
de TéieaQQ^utJabuUe^ quas fabulas Jecisset^ 

K4 
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plhcerent populo. C'est donc par l'ellipse qu'il 
faut expliquer ces passages, et non parla pré- 
tendue aniiptose de Despautére «t de la foule 
des grammatistes* ' 
' Pour ce qui esl de venit in mentem ilUus 
diei, il y a aussi ellipse; la construction est 
memoria *cogitatio , ou recordatio hujus diei 
<venit in mentem^ 



ANTI-SIGMA, -s. m. Ce mot n'est que 
de pure curiosité ; aussi est-il oublié dans le 
lexicon de Martini us , dans, l'ample trésor de 
Faber, et dans le INovkius* Priscien en fait 
mention dans son I. liv. au'ch.*€ie litterarum 
numéro et aJfinitiUe. L'empereur Claude, 
dit-il y voulut qu'au lieu du « des Grecs , od 
ae servit de Y anti-sigma figuré aia^i )( : mais 
cet empereur ne put introduire cette lettre. 
Huic S prœponitur F , et loco * G^^rwcœ Junr 

fitur , pro tjud Claudius Cœsaranti-sfgma)( 
dé figuré scribi ^volait : sed nulli ausi surU 
qntiquam scripturam mutare. 
^ Cette figure de Yanti^sif^ma nous apprend 
Tétymologie de ce mot. On sait que le sigma 
des Grecs> qui est notre ^ , est représenté de 
trois manières différentes, et (7; c'est 

celte dernière figure adossée avec une autre 
tournée du coté opposé , qui fyit Yanti^sigma, 
cbmme qui diroitoeux sigma adossés , opposés 
Fun à l'autre. Ainsi ce mot est comjposé de la 
proposition cÙtI et de ci/ywa. 

Isidore , au /iV. /. de ses Origines , e. sca>, 
où il parle des notes ou si^es dont les auteurs 
se soot $erTi^ ^ fait meation de Vunti-sigméi 
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3 ai , selun lui , nVst qu'un simple tourné 
e Fautre côté 0. On se sert, dit- il , de ce 
signe pour marquer que Tortlre des vers vis- 
!â-yis desquels on le met^ doit être changé , et 
qu'on le trouve ainsi dans les anciens auteurs* 
' Cinti^sigmu ponitur ad eos versus quorum 
ordo pernuitandus est , sicut Ci in antiquis 
auctoribus positum invenitur, 

\j anti^signia , poursuit Isidore, se met aussi 
à la marge avec un point au milieu ^ lorsqu'il 
y 4 deux vers qui ont chacun le même sens^ 
et qu'on ne sait lequel des deux est à préférer» 
Les variantes de la Henriade donneroient sou* 
' vent lièu à de pareils a/Ui^sigma* 



ANTI-STROPHE , s. f. Ce mot est com- 
pilé de. la proposition M , qui marque oppo<* 
5ition ou alternative, et de crpopa' , com^ersio , 

'qui vient de Qrpitpo» , vcrto. Ainsi slropiic si^nitie 
Si'aiice ou ^vers que le chœur chaïjtoit en se 
tournant à droite du côté des s^ectalt^urs ^ et 
Yanti^strophe étoit la stance suivante que ce 
même choeur chantoit en se tournant à gauche. 

En grammatreou AocnûonyV anti'StropheoVL 
épistronhe , signifie conrersio/i. Par exemple, 
si après avoir dit /r valet d*un tel maître , ou 
ajoute 9 et le maître d'un tel valet, cette 
•dernière phrase est une anti -'Strophe , une 
phrase tournée par rapport à la première* On 
rapporte à cette figure ce passa de Saint- 
Paul : Hœbrœi sunt , et ego, hraelitœ sunt, 
et ego'. Semen Abrahœ sunt , et ego* il. Cu\ , 
€• x|. vers. ,32. 
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ANTITHESE. Quelques grammairiens font 
aussi de ce mot une figure de diction, qui se 
fait lorsqu'on substitue une lettre à la place 
d'une autre ; comme lorsque Virgile a dit , 
olU pour ilU , ce qui fait une sorfe d'opposi* 
tion : maïs îl est plus ordinaire de rapporter 
cette figure au i:ic [»ipldsnie , mot iait de 
fisTo.'sjAcioûùi j Crans forma» 



AOilIST», 'sub. m. t$rme de grammaire 

grammaire française àloptçroç , 
^naejini, indé terminé. Ce mot est composé de 
1 d privatif, et de If^o;, terme limite ^ p>r, 
Juii-s; ofil^.je définis , Je détermine. 

AWoç, en grec, est un adjectif masculin , 
parce qu'on sous-entend xporoç, tems , qui , en 
gr^, est du genre masculin ^ c'est pour cela 
- qu'on dit aoristus au lieu qu'on dit pnvtentum 
cl fUun'im, parce qu'on sous-entend tempos^ 
qui , en latin , est du genre neutre. 

Ainsi aoriste se dit d un tems, et siu^tout 
d'un prétérit indéterminé : fai/aitest un pré- 
térit déterminé ou plutôt absolu; au lieu que 
je fis est un aoriste, c est-à-dire , un prétérit 
ind/fini, indéterminé, o\xip\\Xioi un prétérit 
re/aiif ; car on peut dire absolument /ai/aie^ 
fat écrit , fai donné; au lieu que quand On 
dit je fis ^ V écrivis , je donnai, etc., il faut 
ajouter ijuelqu'dutre motqui détermine le tems 

* action .dont on parle a été faite t je fis 
hier, j'écrivis il jr a quinze jours ^ je dgnnai 
le mois passé. 
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.On ne se sert de V aoriste que quand raction 
s^èst passée dans un temps que I on considère 
comme tout^-â-fait séparé du remps où Ton 
parle; car si Tesprit considèrele temps où ractioii 
s'est passée coamie ne faisant qu'on avec le 
teiiips où l'on parle , alors oi» se sert du pré- 
térit absolu : aiusi on dit, j' ai Jait ce malin, 
et non Je fis ce matin ; car ce matin est re- 
gardé comme partie du reste du Jour où l'on 
parle : mais on dft fort bien je fis hier , etc. 
On dit fort bien , depuis ie commencement 
du monde jus(ju aujourd'hui ^ on a fait bien 
des découvertes > et Ton ne dirdit pas l'on Jit 
â Yaoriste , parce que dans cette phrase , le 
temps depuis le commencement du monde jus* 
qu'au jourdliui , 'est regardé comme un tout, • 
comme un même ensemble. 



APHEHESE^s. £iigure de diction , «VZ/iftf/c; 
retranchement d*â^t^ùÊ, au/ero* Uaphére$é 
est une figure par laquelle on reirancbe une 
^lettre ou une syllabe du commencement d'un 
mot , comme en grec opr^i, pour s'o/jtm, qui est 
le mot ordinaire poujr signifier Jéte^ C'est ainsi 
que Virgile a diit: 

Disette jastitiammoaiti^ et non temotere dires , 

où il a dit temnere pour contemncrc. 

Cette figure est souvent en usage dans les 
étvmologies. C'est ainsi, dit jNicot , que de 
gihbosus nous avons (ait bossu , en retranchant 
gib , qui est la première sjllabe du mot latin« 
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Au restëj si le retranchement se fait au 
a la nn^ on 1 appelle apocope. 

aoejque sjJIabe a la fin cf'un mot, comme 
dans ces quatre impératifs, die, chic ^Z 
fer au lieu dlcï ,.duce\ etc^Z^^^ 
ingénu , ne^oti pour negotii , etc. 

de]a%TénnI.v"*^ de , qui est compesé 

et de Wy« ' 9" «arque dérivation, 

écrit tïé d'nf ^.^ ''f'^é'''^/'''^ est un 

«nal 31 ? ' ^«Pie «l'un ori- 

gmal. Aj^graphe est opposé à dutograpZ, * 

^li^,^"*^ î d'où les Latins on St 

^s^rophuspour le même usage. R. ««rri.ÏÏ 

trophe en grec , en Jatin et en fralcai^ eft dê 
mamuer le retranchement d'une T?vefle â k 
iin d un mot pour la eariKtiA^i "J®"® 
tion. Le'si-nS de !i u " P'-^^O"*:'»- 

petit* vîrinlir 1. '**'^nc^ement est une 

wnne, et ^ ]« pUce do la voyelle qui seroit 



Digitized by Google 



DE DU M A II 5 A r S. l5j 

après dette consonne^s'il n'y ayoitpointd'a/?o^^ 
irophe; ainsi on écrit en latin men* pour 
me-^ne? tanion^ ^owc tantà^ne ? ^ 

m m ^ m Tanton' me crimine dîgnum ? 

rirg. ^néid. v. 668. 

• '* • • Tanton' plaçait conjcnrreremota? 

mden* pour videS'UeÎMin* pom^tis^M? âiMirt 
. pour diœistt'-ne ? eten français grande-messe, 
grande-mère ,pas grandi chose ^gramf peur ^etc. 

Ce retranclieiuent est plus ordinaire quand 
le mot suivant commence par une voyelle* 

En français Ve muet ou féminin est la seule 
TOjelle qui s'élide toujours devant une autre 
voyelle , au moins dans la prononciation ; 
car dans l'ccriture on ne marque Télision par 
V apostrophe que dans les monosyllables je , 
me , te , se,lef ce f ^ue , de , ne ^ et dans 
jusque et quoique, quoiqu'il arrive i Ailleurs 
on écrit \ Ve muet quoiqu'on ne le prononce 
pas : ainsi on écrit , une nmiée en oataille , 
et l'on prononce un cin/ié en bataille. 

L'a ne doit être supprimé que dans Farticle 
et dans le pronom la , Came , V église , je 
[entends p pour je la. entends* On dit la 
onzième, ce qui est peut-* être venu de ce que 
ce nom de nombre s écrit souvent en, chiffre , 
le XI. roi, la XI. lettre. Les enfans disent 
ni amie , et le peuple dit au^i rn amour, 

IJi ne se perd que dans la conjonction si 
devant le pronom masculin ^ tant au singulier 
qu'au pluriel; s'il orient , s* ils vierment, mais' 
on dit si eîlm 'vUnnenî. 
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Uu i^e s'élide point ^ // ma paru étonné* 
J'avoue que {e sui0 toujours surpris quand ]e 
trouve dans de nouveaa^c livves vienara^fil^ 
dirait* il : ce n'est pas là le cas de Y apostrophe ^ 

il n'y a point là de lettre élidée; le ^,en ces 
orcnsions, nesl qu* une lettre euphonique , pour 
empêcher le bâillement ou rencontre des deux 
voyelles ; c'est le cas du tiret ou division : on 
doit écrire viendra^t^il y dira^t^L Les protes 
ne lisent-ils daûc point les grammaires qu'ils 
impriment? 

Tous nos dictionnaires français font ce mot 
du genre féminin; il devroit pourtant être 
masculin quand il signifie ce signe qui marque 
la suppression d'une voyelle finale. Après tout 
on n'a pas occasion , dans la pratique., de donner 
•un genre i ce mot en français : mais c'est une 
faute à ces dictionnaires quand ils font venir 
ce mot d'aVoçTpo^" , qui est le nom d'une ligure de 
rhétprique. Les dictionnaires latins sont plus 
exacts; Martiniasdit : apostrophe R. i-xwrf^^ 
figura rhetoricœ ; et il ajoute immédiatement 
apostrophas ? R» «tfn^p^poç^sîgnum rejectœ uo- 
calis, Isidore 9 au là-, /. de ses origines ^ 
chapitre xviii. où il parle des figures ou 
signas dont on se sçrt en écrivant, dit î 
apostrophas , pars eirouli dextra , et ad sum^ 
mam lUtenam. apposka , fit ita* , qu4 noté 
déesse ostmditur in sermane uliimas vocales. 



* * 

APPELIiATIF , adj. du In lin appellatlvus , 
qui vient appellare , ^ppeiQV ^ nommer. Le 
uoni appeUati/e&t opposé au uoiii propre* Il 
n j a en ce monde que des ê4;jres partku- 
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liers, le soleil, la lune, cette pierre, ce 
diamant, ce cheval, ce chien. On a observé 
que ces êtres particuliers se ressembloient en-* 
tr'eux par rapport à certaines qualités ; oa 
leur a aonné un nom commun à cansedeces 
qualités communes entr'eux. Ces êtres qui vé- 
gètent , c'est-à-dire , qui prennent nourriture 
et accroissement f|ar leurs racines , qui onc 
un tronc , qui poussent des branches et des 
feuilles , et qui portent des fruits ; chacun dé 
ces êtres, dis-jc , est appelé d^un nom com- 
mun arbre ; ^\v\s\ arbre ^sl un nom aj>i*nllatif. 

Mais un 'tel arbre ^ cet arbre qui e^t devant 
mes fenêtres j| est un individu d'arbre^ c'est- 
i-dire^ un arbre particulier. 

Ainsi le nom aarhre est un nom appellatify 
parce cm'il convient à chaque individu parti- 
culier a arbre; je puis dire de chacun qullest 
arbre* 

Par conséquent le nom appellatif est une 
sorte de nom adjectif^ puisqu'il sert à qualifier 
un être particulier. 

Observez qu'il y a déux sortes de noms ap* 
pellatifs : les uns qui conviennent à tous les 
individus ou êtres particuliers de différentes 
espèces ; par t^xempie , arbre convient â tous 
les novers , à tous les orangers , à tous les' 
olit^iers , etc. ; alors on dit que ces sortes de 
noms appelLatiJs sont des» noms de génre. 

La seconde sorte de noms appellatif s ne 
convient qu'aux individus d'une espèce ; teU 
«ont Violer, olii^ier , oranger. 

Ainsi animal est un nom de ^enre , parce 
qu'il convient à tous les individus dé différenteSb 
e^ptces 2 car je puis dire , ce chien est un 
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animal Bien caressant, cet éléphant est un gro^ 
animât^ etc.^ chien j éléphant, Uon ^ clievalp^ 
«tc,^ sont des noms d^espèces. y ' 

Les noms de genre peuvent devenir noms 
d'espèces si on les renfermé sous des noms 
plus étendue ; par exemple ,si je di5 que V arbre 
est un être ou une suhstancç , que V animal 
est une substance : de métue le nom dVspèce 
peut devenir nom de genre ^ s'il peut être dit 
de diverses sortes^l'individus subordonnés à ce 
nom ; par exemple, ctiien sera un notn d^es«» 
pècc par rapport à animal ; mais chien de- 
viendra un nom de genre , par rapport aux 
différentes espèces de chiens ; car il y a des 
chiens qu'on appelle dogues , d'autres limiers,, 
d'autres épagneuls , d^autres braques , d'autres 
mdtins j d'autres barbets > etc. i ce sont-là au- . 
tant d'espèces différentes de chiens. Ainsi 
chien , qui comprend toutes ces espèces > est 
alors un nom de genre , par rapport à ces' 
espèces particulières , quoiqu'il puisse être ea 
même temps nom d'espèce » s'il est considéré 
relativement â un nom plus étendu , tel qu'aiii- 
mal ou substance ; ce qui fait voir que ces 
mots genre , espèce , sont des termes méta- 
physiques qui ne se tirent que de la manière 
dont oi^ les considère* 

APPOSITION ; s. f. figure de construc- 
tion , qu^on appelle en latin epeœegesis » du 
grec ivi^'yvioiç, composé d'ï«rî, préposition qui 
a divers usages , et vient d'^Vw, sequor ; et 
d'/i^n'yucic enatiatio . • ^ 

On dit communément que V apposition con-« 

siste 
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•îste à mellre deux ou plusieurs Substantifs de 
suite au même cas , sans les joindre par aucun 
terme copulatif , c est-*à.-dire , ai pat* une con- 
joncMoa , ni par une préposition ; mais , selùik 
cette définition , quand on ^it la fol, Vespé^ 
rance, la charité sont tpoir vertus théolo*- 
gales; saint Pierre , saint Matthieu, saint- 
Jean y etc., étoient apôtres : ces façons depar* 
1er qui ne sont que des dénombremêns, seroient 
donc des appositions. J'ainie donc mieux dire 
quel'a)E^^o^ii;iOR consiste à mettre ensemble ^ 
sans conjonction , deux noms , dont Tun est ua 
nom propre, et l'autre un nom appellatif, ea 
sorte que ce dernier est pris adjectivement, eC 
est le quaiilicatif de lautre, comiup on le voie 
par les exemples; ardebat ALeocim , delicias 
domini; urbsRoma, c'est-à-dire. Borna quca 
est urhsz Flandre théâtre sanglant, etc.» 
c'est-à-dire, qui est le théâtre sanglant, etc. 
ainsi le rapport d'identité est la raison de 
V apposition. 



APhE, terme de grammaire grecque. Il y 
a en grec deux signes qu'on appelle e^y^r/r^; 
l'un appelé esprit doux , et se marque sur la ' 
lettre comme une petite virgule, fVi, moi, ie# 

L'autre est celui qu'on appelle esprit dpre 
ou rude; il se marque comme <ln petit c sur la 
lettre ensemble; son usage est* d'indiquer 
qu'il faut prononcer la let^e avec une forte 
aspiration. 

u prend toujours l'esprit rude , aqua ; 
les autres voyelles et les diphtongues pnt le 
plus souvent l'esprit dou3(» 

Tome/K JU 
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y a des mots qui ont un esprit et un acretit) 
comme le relatif 0;, m , 0 , qui , quce , quod. 

y a quatre consonnes qui prennent un 
esprit rude, 'ar,XjT,/>: mais on ne marque plus 
l'esprit rude sur les trois premières, parce qu'on 
a inventé des caractères exprès pour marquer 
que ces lettres sont aspirées ; ainsi au lieu- 
d^écrire ht , k^-t^ ^ on écrit 9, x> 6: mais on écrit 
ç au cpmmencement des mots : ^Pmto^/xm', r/iéto- 
riquc ; 'Fvtoçiko; , rhétoricien ; ça>^M , force : 
quand le p est redoublé , on met un esprit doux 
sur. le premier, , et un dpre sur le second, ^r&ç^a, 
Iqngc, loin- v^*-*:. . : .'i '.i i i'^ ^ 

APRES, rrepdsition qui marque postério- 
rité de temps , ou de lieu, ou d'ordre. 

f • 

.%vi«» Après les fureurs de la guerre,- 
ff; OoLLtoos les. dQuceurs de la paix« 

yîprès , se dit aussi adverbialement ; partez, 
nous irons après , c'est-à-dire , ensuite: 

.///^rêi est aussi une préposition inséparable 
• qui entre dans la composition de certains mots, 
tels que après-^deniain ^ après-dîné y Paprès^ 
dînée y après-midi , après-soupé , l' après- 
soupée. 

C'est sous cette vue de préposition insépa- 
bleqyi forme un sens avec un autre mot, que 
Ton doit regarder ce mot dans ces façons de 
parler : ce portrait est fait à* après nature; 
comme on dit en peinture et en sculpture , 
dessiner d'après l'antique ; modeler auprès 
l'antique,- cé portrait est fait à' après nature; 
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ce tableau est fair iV après Raphaël , etc» , c'est* 
à-dire 9 que Aaphaëi avoit fait Foriginal aupa*» 
ravant. 



APTOTE. Ce mot est grec , et signifie m- 

déclinable. Surit quœdam , quœ dechuatio-' 
nem non adniiltunt^etin quibiisdiun casibus 
tantùni inveniutUur , et dicuntur aptotUy So- 
sipaler^/i»'. A p. a3« comme fus ^ nef as ^ etc. 
£97taTêÇf c*e%t'-^iHiive , sans cas, formé de vlSka 
cas j et da privatif. 



ARSIS, s. f. C'est rélévation de la voîx 
quand on conimeijce à lire wn vers. Ce mot 
vient du grec mpù» » toUo , j'élève. Cette éleva** 
tion e$t suivie de rabaissement de la voix , et 
c'est ce qui s'appelle thesis , Ç/c/;, depositio , 
remisSLO, Par ext nij^le, en dccldmant cet iié- 
inistiche du premier vorsdei Eu'jïtle de Vir^^ile, 
arma viri^ique cano , on sent qu'on élève 
d^abord la .voix , et qu'on l'abaisse ensuite. 

Par arsis et thesis^ on entetid communé*» 
ment la division proportionnelle d'un pied mé- 
trique , f aite par la aiain ou le pied du celui qui 
bat la mesure. 

En mesurant la quantité dans la déclamation 
des mots, d abord on hausse la main» ensuite 
on rabaisse* Le temps ^ue l'on ein ploie à 
hausser la main est appelé arsis f et la partie 
du tt'aip.s qui c.sl mesure eu baissant la main , 
est appelée thesis; ces mesures étoient fort 
connues et fort en usage chez les anciens. 
Voyez Terentimus Maurus i Diomàde, LilL 

La 
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3Iar. Victorinus, Ub. /. art. gramm. et MarU 
Capeila, lib.lX.. pag. 5a8, 



ARTICLE, s., m. en latin articulas , di- 
minutff de artiis ^ membre; parce que dans 
le sens propre , on entend par article les join- 
tures d( s os du corps des animaux, unie5 de 
différentes manières, et selon les divers mou« 
Temens qui leur sont propres : de-là par mé- 
taphore et par extension , on a donné divei»- 
sens â ce mot. * 

Les (grammairiens ont appelé articles cer- 
tains petits mots qui ne signifient rien de phy- 
sique , qui sont identifiés avec ceux devant 
lesquels on les place, et les font prendre dans 
une acception particulière ; par exemple » 
le- roi aime le peuple; le premier le ne pré- 
sente qu'une même idée avec roi; mais il m'in- 
dique un roi particulier que les circonstances 
du pays où je suis, ou du pays dont on parle, 
me font entendre ; iautre le qui précède 
peuple, fait aussi le même effet à l'égard de 
peuple; et de plus le peuple étant placé après 
aime , cette position fait connoître que le 
peuple est le ternie ou l'objet du sentiment 
que Ton attribue au roi. 

Les articles ne signifient point des choses 
ni des qualités seulement; ils indiquent à Tes- 
prit le mot qu'ils précèdent, et le font con- 
sidérer comme un objet tel, que sans Varticle , 
cet objet seroit regardé sous un autre point 
de vue; ce qui s'entendra mieux dans la suite ^ 
sur-tout par les exemples. 

Les mots que les grammairiens appellent 
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articles , n'ont pas toujours dans les autres 
langues des équivalens qui y aient le mt-me 
usage ; les Grecs mettent souvent leurs ar- 
ticles devant les noms propres , tels que Phi'* 
lippe , Alexandre y César ^ etc. Nous ne met- 
tons point Y article devant ces mots-lâ ; enfin 
il y a des langues qui ont des arlicies , et 
d'autres qui n'en ont point, 

£n hébreu , en chaldéen et en syriaque ^ 
les noms sont indéclinables, c'est-à-dire^ 
qu'ils ne varient peint leur désinence ou der*- 
nières syllabes, si ce n'est , comme en français , 
du singulier au pluriel ; mais les vues de Tes- 
prit ou relations que les Grecs et les Latins 
font connoître par les ternrunaisons des noms, 
sont, indiquées èn hébreu par des prépositifs 
qu'on appelle préfixes , et qui sont liés 
aux noms ^ à la manière des prépositions in«» 
séparables , en sorte qu'ils fôrment le même 
mot. 

Comme ces prépositifs ne se mettent point 
au nommatif y et que l'usage qu'on en fait n^est 
pas trop uniforme » les Hébraîsans les re- 
gardent plut6t comme des prépositions que 
comme des articles, Namina Hebraica pro^ 
prie loquendo sunt indeclinabilia, Quo er^o 
in casu accLpienda sint et efferenda , non 
terminatione dignoscitur ySed prœcipuè conS' 
truclione, et prœpositionibus çuibusdam, seu 
Uueris prmposUionum "vices gereruibus , qum 
ipsis à f rente adjiciuntur. Masclef. gramm. 
Heb. c. ij, n, * 

A régard des Grecs , quoique leurs noms se 

! déclinent, c'est-à-diie , qu'ils changent de ter- 
minaison selon les divers rapports ou vues da 

I L 5 
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l'esprit qu'on a à noarquer , ils ont encore II» 
article o', h', to, roU, rh. -rov. etc. dont ils font 
VLti grand nsaî:;e ; ce mot est en grec une par- 
tie spéciale d'oraison. Les Grec* l'appelèrent 
'^prpoy, du verbe i/w, apto ,y adafito , disposer, 
apprtter; parce qu'en effet IW/cfe dispose 
res|)rit à ronsidéror le mol qui le suit SOUS 
un point de vue parliciilier ; ce que nous deve- 
lopperooS plus détail dans la suite. 

Pour cé qui est des Latins , Ouinulion dit 
expressétrieîit qu'ils n'ont point à'ariicies, et 
qu'ils nen ont pas besoin, noster sermo ar^ 
tictilos non desidernt. (Quint, Ub. /, c. 
Ces adjectifs , is , h'C , ilL^ , istc , qui sont ; 
souvent des pronoms de la troisième personne, 
sont aussi des adjectifs démpnstratils et mé- 
taphysiques , c'est-à-dire^ qui ne marquent J 
point dans les objets deS \^ualités réelles in- 
dépendantfs de notre manière de penser- Ces 
adjectifs répondent plulot à notre ce quà 
' notre le; les Latins s en servent pour plus 
d'énergie et d emphase : Catonem Hàmi sa^ 
ptentem ( Cic. ) ce sage Caton ; il/e aller , 
( Ter. ) cet autre; illa seses ( Virg. Georg. /. 
^.47.) ce Lie moisson ; illa rerum domina jor^ 
tuna, ( Cic. pro Marc, n. %, ) la fortutie'dle- 
méme, cette maîtresse des evènemens. 
Uxorem îlle tuos puIcHer amator habjet.,^ ' 

Properr. lAb. II. E/rg. 3cvJ. v. 4. Cé bel aroant 
que vous avez , a une femme. ; v ' 

Ces adjcclifs latins qui ne serirént qua 
déterminer Tobjet avec plus de force, sont 
si différens de Y article grec et de Y article 
Français^ que Yossius prétend {de AtuiL Lw. 
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.A /. p^-5j5.) que les maf très qui , en faî-^ 
«ant apprendre les déclinaisons latines font dire 
hœc musa , induisent leurs cii5( iples en er- 
reur; et que pour rendre liLtéraleiiient la va- 
leur de ces deux mots latins , selon le génie 
.de la langue grecque, il fandroit traduire Â^c 
musa , oirm w fi9Mtt, c'est -^à- dire ^ cette la 

Les Latins faisoienl un usage si fréquent 
de leur adjectif démonstratif, il/e , il/a , li- 
lud , qu^il j a lieu de croire que c'est de ces 
mots que viennent notre le et notre /a, Ule 
ego ^ mulier iUa ; Vœ homini illi per quem 
Jtradetur* (Luc , c* œxij» n). 22. ) bonum erat 
ei si natas non fiiisset homo ille» ( MaLt. 
4:, X3cvj._ V. 24. ) /lie nia pan a Pctilia Phi-^ 

' loctetœ. ( Virg. yEn. Lib. iij. o). 401,) C'est- 
là ({ue la petite ville de Petilie fut bâtie jpar 
■Phîioctète. Ausoniœ pars, illa pracul quant 
pandit Apélto^ lb^ o). 479* f^oBC illa Charyb*» 
dis. Ib. V. 558. Pétrone faisant parler un guer- 
rier qui se plaignoit de ce qtfe son bras étoit 

• devenu paralytique-,, lui fait dire : Funerata 
est pars illa corporis met , çud (juondam 
Achilles eram; il est mort cé bras, par le- 
•quel j'étois autrefois un Achille. Ille Deûm 
pater , Ovide. Quisquis fuit ille Deorum. 
Ovide y Mrta7/i, Lib, /, a\ 52. 

11 y a un grand nonibre d exemples de cet 
usage ^ que les Latins faisoient de leur ille, 

- illa^ illùd^ sur-tout dans- les comiqrues^ dans 
Phèdre , ét dans les auteurs de la basse lati- 
nité. C'est de la dernière syllabe de ce mot 
ille y quand il n'est pas em])Ioyé comme pro- 
u.QiXi, et qaii n'est qu'un simple adjectif irl- 

L4 
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dicatif, que vient notre article le; à Tégard 
de notre la , il vi^nt du féminin illa* La pre- 
mière syUabe du masculin ilie a donné lieu 
à notre pronom il y dont nous faisons usage 
-arec les verbes ille affirmât , ( Phsed. lib. ifl» 
J^ab. iij» V, 40 assure, ille fecit , ( Id. lib, 
J/f, fa/?, a)ers 8.) il a fait, ou il Ht. In- 
génia vires ille dat, ille rapit , ( Ovid, Hen 
'fto. xi^. 0). 3o6« ) A régard de elle , il vient 
de nia , iUa Derùiur. ( Virg* eclog. iij. ) 
elle craint. 

Dans presque toutes les langues vulgaires , 
les peuples , soit à Texemple des grecs , soit 
plutôt par une pareille disposition d'esprit^ 
se sont fait de ces prépositif qu'on appelle 
articles ; nous nous arrêterons principalement 
à Varticle français* 

Tout prépositif n'est pas appelé article. Ce, 
cet , cette , certain , (jiielque ,tout , cluique, 
jiuly aucun , mon , ma , mes , etc. , ne sont 
que des adjectiâ métaphysiques ; ils précèdent 
toujours leurs* substantifs ; et puisqu'ils ne 
servent qu'à leur donner une qualification* 
métaphysique , je ne sais pourquoi on les met 
dans la classe des pronoms. Quoi qu'il en soit, 
on ne donne pas le nom à^irticle à ces adjec- 
tifs ; ce sont spécialement ces trois mots y le^ 
la, les , que nos grammairiens nomment ai^* 
iicles, peut-être parce que ces mots sont 
d'iin usage plus fréquent : avant que d'en par- 
ier plus en dclail , observons que : 

1°. iSous nous servons de le devant les noms 
rnasculinsau singulier, /e roi^ l^ Jour, 2". Nous 
employons la devant les noms féminins au 
mogulier^ la reine ^ la mit. 5\ JUa lettre s 



* I 




D E T> tJ M A R S A I $. 169 

qui^ selon Tanaiogie de la langue^ marque le 
pluriel quand elle est ajoutée au singulier ^ 
a formé les du singulier le; les sert également 
pour 4es deux genres , les rois ^ les reines j 
les jours , les nuits. 4*^. Le , ta , les y sont 
les trois articles si triples : mais ils entrent aussi 
en composition avec la préposition à , et avec 
la préposition de , et alors ils forment les 
quatre articles composés , au j, aux , du , deSm 
Au est composé de la préposition à , et de 
l'article le y ensorte que au est autant que à 
le, INos pères disoient al , altems Innocent LU, 
c est-à-dire , au temps dlnnocent 111. YJapos^ 
toile manda alprodome , etc. ; le pape envoya 
au prud'homme : Ville-Hardouin^ lib. Lp. i. 
mainte terme ifu phrée de pitié al tlepartir , 
îb. id. page 16. Vigenere traduit maintes 
larmes jurent plorées à leur parlement , et 
au prendre congr. C'est le son obscur de Te 
muet de ï^article simple le ^ et le changement 
assez con^mun en notre langue de / en u ^ 
comme mal, mmix ,chewL, chemuœ; aitus, 
Laut , ézlnus » aulne , ( arbre ) alna , aune • 
(mesure) alter ^ autre, qui ont fait dire au 
au lieu de à le ^ ou de aL Ce n'est que quand 
les Qoujis masculins commencent par une con- 
sonne ou une voyelle aspirée , que l'on se sert 
de au au lieu de à le $ car si le nom masculin 
commence par une voyelle , alors on ne fait 

roxwl de contraction , la préposition à et 
article le demeurent chacun dans leur entier: 
ainsi , quoiqu'on dise cœur, au cœur ^ on 
dit P esprit à t esprit , le pèi^y au père ; et 
on dit L enfant , à f enfant ; on dit le plomb , 
au plomb et on dit Por, à Cor , Carient , 
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à l'argent; car quand le substantif commence 
par une voyelle, Te muet de s'élide avec 
cette vojrelle ; ainsi 'la raison aui a dontiélieu 
à la contraclion au , ne snMiste plb^ ; et 

d'ailleurs, il se feroit un bâillement désa- 
gréable si Ton disuil au esprit, au argent ^ ait 
etijant , etc. 6i le nom est fémima^ n'y ayant 
point d'à muet dans Tarticle la, on ne peiit 
•plus en faire- au, ainsi Ton conserve aloris la 
préposition et Tarticle , la-Taisen , à la rîaison^ 
la vertu , à la vertu, 2^. Auoc sert, au j^lunel, 
pour les deux genres ; c'est une contiacUon 
pour à les y aux hommes, auoc femmes ^ aux 
rois , cttio: reines , pour à les hommes à les 
JempieSf etc. 3**» JDu est encore une contrac- 
tion poiir de lé ; c'est le sob obs<îur des deux e 
muets (le suite de le , (\m a amené la conlrac^ 
tien (lu : autretois on disoit del : la Jlns det 
'COfî4eils si Ju tels, etc. ; Tarreté du conseil 
fut; e^c. Viile-Hardouin , lib* VIL loj». 
Germise del Ckastel , id. ib» Gervais du 
Casiel. Vigenere. On dit donc du bien et da 
mal f pour de le bien , de le mal , et ainsi 
de tous les noms masculins qui couimcncent 
par une consonne; car si le nom commence 
par une Toyelle , ou qu'it soit du genre ié- 
minin^ alors : on revient à la Simplicité' de la 
prépositi<»n , et à celle de ¥ article qui cohViènl; 
au genre du nom ainsi on dît de te'sprit^ 
de la "vertu , de la peine ; par-là on évite le 
bâillement : c't^st la menne raison que Ton a 
•^marquée sur au. 4^. Enfin des sert pour les 
deux genres au pluriel ^ et se dit pour de les^ 
-des rois , des reines* . . • . . 

Nos enfans qui commcnccntàparler^ s'énon^ 
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cent d'abord sans contraction ; ils disent de 

le pain , de Le vin ; tel est encore l'usage 
dans presque toutes nos provinces limitrophes, 
sur- tout parmi le peuple : c'est peut-être ce 
qui a donné lieu aux premières observations 
que nos. grammairiens ont faites de ces cou*** 
tractions* 

Les Italiens ont un plus grand nombre de 
prépositions qui se contractent avec leurs 
articles. 

Maïs les Anglais qui ont comme nous des 
prépositions et des articles , ne font pas ces 
contractions; ainsi ils disent of the , de le^ 
où nous dirons du ; the king y le roi ; 0/ thé 
king y de le roi, et en français du roi ; of the 
queen , de la reine ; to the king , à le roi , au 
roi ; tothe queen , à la reine. Cette remarque 
' n est pas de simple curiosité } il èst impOrlatIt , 
pour rendre raison de la construction , de se» 
parer la préposition de Vizrticle , quand ils 
aont Vu n et Tau tre en conjposition : parexeni^plo, 
si je veux rendre raison de ceLlc iaton de 
parier , du pain sujjit; je commence par dire 
de le pain , alors la préposition de , qui est 
ici une préposition extractive , et qni f Comme 
toutes' les autres prépositions , doit être entre 
deux termes , cette préposition , dis-je , me 
fait connoître qu'il y a ici une ellipse, 

Phèdre ^dans la fable de la vipère et de la 
lime, pour dire que cette vipère cberchoit de 
quoi manger ^ dit : hœc quùm teniaret si qua 
res esset cibiy l£i\ IV. Jab. vu wrs 4. ; où 
vous voyez que alûpia res cibi ^a'il con\)oiire 
par analogie que du pain ^ est a'irpui res 
pams ^ pauluium panis} quelque chose ^ une 
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partie , une portion de pain ^c'estainsi queles 

Anglais , pour dire donnez-^moi du pain , disent 
giVe me some bread , donnez - moi quelque 
pain ; et pour dire fai a)u des hommes , ils 
disent / have seen some men; mot à mot, 
fai quelques hanûnes; à des médecins, 
to some physicians , à quelques médecins* 

L'usage de sous-entendre ainsi quelque nom 
générique devant de, du , des , qui commen- 
cent une phrase , n'ctoit pas inconnu aux 
Latins : Lentulus écrit à Cicéron de s'inté- 
resser à sa gloire; de faire yaloir dans le sénat 
et ailleurs tout ce qui pourroit lui faire lion* 
neur : denostra dignitate ^elim Hhi utsem^ 
per curœ Sit. Cîcéi on, ép. /li re XI/. ép. xiv. 
Il est évident que de nostra dignitate ne peut 
être le nominatif de curœ sU ; cependant ce 
yerbe sit étant a un mode fini , doit avoir un' 
nominatif; ainsi Lentulus avoit dans Tesprit 
ratio ou sermo de nostra dignitate , l'intérêt 
de ma gloire ; et quand même on ne trou- 
veroit pas en ces occasions de mot convenable 
à suppléer, l'esprit n'en seroit pas moins oc- 
cupe d'une idée que les mots énoncés dans 
la |dirase réveillent , mais qu^ils n'expriment 
pomt : telle est l'analogie , tel est l'ordre de 
Fanaljse de l'énonciatton. Ainsi nos gramiliai«> 
riens manquent d'exactitude , quand ils disent 
que la j)ieposition dont nous parlons sert à 
marquer le nominatif , lorsqu'on ne veut que 
désigner une partie de la chose* Gramm.de 

Régnier 3 page 170; Bestaut ^ p, j5 et ^^S,^ 
Ils ne prennent pas gardé que les prépositions 

ne sauroient entrer dans le discours , sans 

laiiarquer vlo, rapport ou relation çntre deuiQ 



Digitized by Google 



D £ D V vM A & 5 A I $• 

termes y entre ua motet un mot : par exemple » 
la préposition pour marque un motif, une 

fin , une raison : mais ensuite il faut énoncer 
rol)jct qui est le terme de ce motif, et c'est 
ce qu'on appelle le complément de la prépo^ 
sition : parezemple^ il travaille pour la patrie^ 
la patrie est le complément de pour, c'est 
le mot' qui détermine pour; ces. deux mots 
pour la patrie font un sens particulier qui a 
rapport à travaille y et ce dernier au sujet de 
la préposition , le roi trayaille pour la patrie* 
Il en est de même des prépositions. et d : 
le livre de Pierre est beau ; Pierre est le com-i 
plément de de , et ces deux mots de Pierre 
se rapportent à livre ^ qvTth déterminent ^ 
c'est-à-dire , au'ils donnent â ce mot le sens 

{)articulier qu'il a dans l'esprit, et qui, dans 
'énonciation , le rend sujet de l'attribul qui le 
suit i c'est de ce livre que je dis q^u'il est oeau. 

A est aussi une préposition qui , entr'autres 
usages , marque un rapport d'attribution 
donner son cœur à Dieu , parler à quelqu'un, 
dire sa pensée et son ami. 

Cependant communément nosgrainmairiens . 
ne regardent ces deux mots que comme des 
particules qui servent^ dîsenb-ils> décliner 
nos noms; Tune est, dit-on^ la marque d^ 
génitif, et l'autre , celle du datif. Mais n'est-il 
pas plus simple et plus analogue au procédé 
des langues , dont les noms ne changent point 
leur dernière sjllabe , de n'y admettre ni casj 
ni déclinaison» et^'observer sei^ementoom-* 
ment ces langues énoncent les mèmyes. vues, 
de l'esprit , que les Latins font connoître par 
la différence des termioai^oo^ V Tuul cela iaii 
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OU par la p^ce du mot^ ou par le secours des 

pi i positions» 

L( s Latins n'ont que six oas , cependant il 
y a bien pi us de rapports à marquer j ce plus, 
ils renoncent par ie secours de leurs prépo- 
sitions. Hé hiaot, quand la place du mot ne 
peut pas nous 'Servir â faire connoître le rap- 
port que nous avons à. marc(uer , nous faisons 
alors ce que les Lallns feisoiént au défaut 
d'une désinence ou leriuinaison particulière: 
comme nous n'avons point de terminaison des- 
tinée à marquer h géaiiif , nous avons recours 
à une préposition : il eu est de même du rap- 
port attribution ; nous le marquons par la 
préposition à , ou par. la préposition /^oarj» et 
même pour quelques autres, et les Latins 
marquoient ce rapport par une terminai^ua 
pariticuliire qui iaisoit dire que le mot étoit 

alors au datif; V , 

Nos grammairiens ne .nous donnent que six 
cas , sans doute parce que les l^alins n'en ont 

que six. INolre accusatif, dit-on , est toujours 
semblable au nominatif : hé , y a-t-il autre 
chose qui' les distingue , sinon la place? L'im 
se m^idè^atit , et 1 autre après le verbe ; dans 
Tune et 4ails l'autre occasion le nom n'est^ 
qu'une simple dénommatiôn. Le génitif YSfel^i^' 
nos graujmainens, estaussi toujours- semblable 
à Tablatif ; le datif a ie privilège d'être^ seul 
avec le prétendu article à : mais de et à ont 
toujours un complément comme les autres 
prépositions > et ont également des rapports 
pai'ticuliers à marquer ; par Conséquent si de 
et à font des cas, sur, par, pour , SOUS y 
dunsp ayecj et les auUes prépositions, de- 
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Vrolenten faire aussi ; lî n'y a que le nombre 
déterminé des six cas latiiis qui s'y opposa i 
ce que je veux dire e&t encore plus sen6ible 
€n Italien. / . 

. Les grammaires italiennes m comptent <^e 
six cas aussi , par la seule raison que les Latins ' 

n'en ont que six. Il ne sera pas inutile do dé- 
cliner ici au moins le singulier de nos Italiens 
tels qu'ils sont déclinés dans la grammaire de 
Buontm^tei » celle qui avec raison à le plus de 
réputation. . ' 

1 m lire y c'est-à-dire , te roi ; a. 4^1 re^ 5, al' 
re , il re , o re ^ 6. dal re. i . J^o abbate ' 
ral)[>é; 2. dello abbate, 3. allo abbate, /^, lo 
abbate , 5. o abbate , 6. dallo abbate, i . La 
donna , la dame^ délia donna ^ 5. alla 
donna, i^* la dontia , 5* o donna, dalla 
donfta* On voit aisément^ et les grammairiens 
en conviennent, que rfe/, dello et dalla , sont- 
composés àe Varticlc , et de di , qui , en com- 
position y se change en de ; que t// , allo et 
alla , sont aussi composés de V article et de a, 
et qu'enfin €Ud , dallo et dalla , sont formés 
de T article etde^iû, qui signifie par^ che, d^^ 

Bucmroatei appelle ces trois mots di, a , Sz, 
des segnacasL y c'est-à-dirc , des lignes des 
cas. Mais ce ne sont pas ers seules préposïLiOîis 

aui s'unissent avec l* article; en voici encore 
'autres qui ont le même privilège* 
Con fCo, avec; cçl tempo-, avec le temps ; 
colla lAerta 9 ayec la liberté. 

In ,Gn , dans, qui , en com position , se cliange 
en ne y nello specchio, dans le mn oir, nel 
giardino, daos le jardin^ nelle strade , dans 
les rues. 
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Per, pour, par rapport à, perd IV; p*el 

giardino , pour le jardin. 

Sopra , sur, se cliange en su , siilprato , sur 
le pré, suUa laçoia, sur la table. Infra ou 
intra se change ^ /ra; on dit ^m7 pour tra , 
il entre là* 

La conjonction et s'unit aussi ayec Yarticle f 
la terra él cieloy la terre et le ciel. Faut-il 

Ç3ur cela l'ôtër du nombre des conjonctions ? 
uisqu'on ne dit pas que toutes ces préposi- 
tions qui entrent en composition avec X article, 
forment aut^^t de nouveaux cas qu'elles mar*- 
quentde rapports différèns^pourquoi dit-on que 
ai ya yda ^ ont ce privilège t C'est qu'il suf&soit 
d'cgaler, dans la langue, vulgaire le nombre des 
six^cas de la grammaire latine , à quoi on étoit 
accoutumé dés leniance. Cette correspondance 
étant une fois trouvée^ le surabondant n'a pas 
mérité d'attention particulière. 

Buommateia senti cette difficulté ; sa bonne 
foi est remarquable ; je ne saurois condamner, 
dit-il, ceux ^ui veulent que in j per ^ con , 
soient aussi bien signes de cas, que le sont diy 
af da, mais il ne me plait pas à présent de les 
mettre au nombre des signes ae cas; il me- 
paroît plus utile de les laisser au traité des pré* 
positions : 10 non danno le loro ragioni, che 
certb non si posson dannare; ma non mi piace 
per ora mettere gU ultimi nel numéro de 
segnacasi ; parendo à me piu utile lasciargli 
ml trattato délie propositions Buommatei ^ 
délia ling. Tascana* Del Seg. c. tr. fyk. Ce- 
pendant une raison égale doit faire tirer une 
conséquence pareille : par ratio , paria jura 
desidtirut : co, ne, pe, etc. n'eu sont pas moins 

prépositiousj 
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prépositions, quoiqu'elles entrent en compo- 
sition avec V article ; ainsi di y a, duy n'en doi- 
vent pas moins être prépositions pour être 
unies à Vàrticle. Les unes et les autres de ces 
prépositions n'entrent dans le discours que 
pour marquer le rapport particulier qu'elies 
doivent indiquer chacune selon la destination 
que i'usa^tr Jeur a donnée, sauf aux Latins à 
Diarauer un certain nombre de ces rapports 
pnr aes terminaisons particulières. 

Encore un mot, pour faire voir que notre 
de et notre a ne sont que des prépositions , 
c'est qu'elles viennent , Tune de fa préposition 
la fine de ^ et Tautre de ad uu ,de a. 

Les latins ont fait de leur préposition de le 
même usage que nous faisons de notre dei or, 
si en latin de est toujours^réposition y le de 
français doit Kétre aussi toujours. 

1' . Lc3 prcaiicr usage de cette préposition 
est de marquer Textraction , c'est-à-dire, d'où 
une chose est tirée, d'où elle vient, d'où elle a 
pris son nom ; ainsi nous disons un temple de 
marbre , un pont de pierre un 'homnie du 
peuple , les femmes de notre siècle* 

2*^. Et par extension cette préposition sert à 
marquer la propriété : le liv re de P/frre , c'est- 
à-dire, le livre tiré d'entre les choses qui ap* 
partiennent à Pierre» 

C'est selon ces acceptions que les Latins 
ont dit , templum de marmore pùnam , 
Vîrg. Géorg. liv. IILwrs i5* je ferai bâlir un 
temple de marbre : fuit in tectis de iiuinnore 
templum , Virg. j^n, IV. o), 4^7. 11 y avuit 
dans son palais un temple de marbre, lotada 
Tome IV^ M 
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marmore, Yirg. EcL vii. o)* 3i. toute de 
xuaibre; 

solido de marmore trmpla 

Instituam , festosque dieâ de nomine Phocbi» 

Virg. JEn, V^L v, 70. Je ferai bùLir des temples 
de marbre^ et j'établirai des fùles du nom dé 
Phœbus , en l'honneur de Phœbus. 

Les Latins y au lieu de Tadjectif , se sont 
souvent servis de la préposition de suivie du 
nom , ainsi de marmore est équivalent â mar^ 
mureum. CVst ainsi qu'Ovide, l.mél. v. 127, 
au lieu de dire œtas Jerrea , a dit : de dura est 
ultima ferro , le dernier âge est l^âge de fer. 
Remarquez qu'il venoit dediire^ aurea prima 
3€Ua est œtas ; ensuite subiit argentea proies» 

Tertia post Ulas successit Ahnea proies : 

et enfin il dit dans le même sens , de dura est 
ultima ferro. 

11 est évident que dans la plirase d'Ovide, 
cel(is de ferro , de ferix> n'est point an génitif; 
pourquoi donc dans la phrase fran( aise. L'âge 
de fer y de fer seroit*il au génitif? Dans cet 
exemple , la préposition de n'étant point ac- 
compagnée de Y article , ne sert avec fer , qu'à 
^donner à â^e une c^ualiiicatiun adjecLive : 

iSe pai tic» expers essct de nostrlâ bonis ^ 

T^r* Ht^aut. IV* i. 5y. afin qu'il ne fût pas 
privé d'une partie de nos biens : iu>n lioc de 
nihilo rst^ Ter. //ec. V» 1. 1. ce u^est pas là 
^jgie affaire de rien. 
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a. un reste de compte. 

Portenta de génère hoc, Lucret. liv. f^»v* 58» 
les iTionslrés de cette espùce. 

Cœterade éenei^e hoc ad/ingerc^ imaginer 
des fantômes de celte sorte ^ id^ ibidm "v. i65 ; 
et Horace A ^^i/". i. t;. i3. s'est exprimé de la 
même manière, cœtera de génère hoc adeo 
sunt milita. 

De plèbe Deo, Ovid. un dieu du commun* 

• J^ec de piebe deo , sed qui yaga fulmina mitto* 

Ovid. Méu /• V. 595. 

Je ne suis pas un dieu du commun , dit Ju« 

pittT à le , je suis le dieu puissant qui lance la 
foudre. Jlomo dr^ scfio!n, Cic. de orat. 11. 

Î'. un hotume de 1 écuie. Declamator de 
ado y Cic. Orat. c. xv. déclama teur du lieu 
d'exercice. /îaé«/a de fora , un çriailleur^ un 
braillard du palais , Cic. ibid.Primusdeplebe^ 
Tit.-Liv. /f>. y IL c. XVII. le preniier du 
peuplt!. Aous avons des élégies d Ovide, qui 
sont intitulées de Ponto ^ c'est-à-dire, en- 
voyées du Pont. Mulieres de nostro seculo 
quoB spontè peccant , les femmes de notre 
siècle. Ausone, dans Cé pitre qui esta latét0 
de t idylle Fil. 

Cette couronne, que les solclaLs de Pilate 
mirent sur la ?rle de Jésus - Christ, S. Marc 
(c//. XV. V, 17.) l'appelle ^yt?iVie^z/;2 coronam p 
et S. Matth. (cA. x v. ag.) aussi bien que S* 
Jean {ch. xix. a.) la nomment coronam de 
spinis , une couronne d'épines. 

Unus dt* circiunstantlbus ^ Marc, ch. Xîv;* 
verset 47. uu de ceux qui éjtoient là , i'uii de« 

M a 
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ossistans. Nous disons que les fiomains ont été 
ainsi appelés de Romulus; et n'est-ce pas dans 
lè luémç sens que Virgile â dit : Romulus exci'- 
piet gentem f Romanesque suo de nomine 
dlcet. !• iErieïd.v. 38 r. et au vers 571 du même 

livre , il dit que Didoa acheta ua Icn-eiti qui 
fut appelé bj rsa^ du nom d'un certain iait; 

Jacti de nomine byrsam ; et encore au vers iS 
du IIL Uv. Ënéedit : j^neadasque meo nomen 
de nomine JingOm Ducis de nomme , ibid* vers* 

' i66* etc. de nihilo irasci; Plaut* se fâcher 
d'une bagatelle, de riea , pour licii; qiiercus 
de cœlo tactas , Virg. , de^ chênes frappés de 
la foudre; de more , Virg., selon l'usage ; de 
Vtedio potare die, Horace, dès midi ; de 
nero ung^ui^ Horace^ dès Tenfance; de induS'* 
tria ^ Teren. y de dessein prémédité de 
summo loco , Plaute , un enfant de bon ne mai- 
sonjûfemeo, de tuo , Piaule, démon bien, 
à mes dépens ; j*ai acheté une maison de 
Crassus, domur^ emi de Crasse; Cic. fam. 

, liv.y. Ëp. VI. et pro Flacco^ c. xx./andum 
merciUus e$ de pupille ; il est de la troupe , de 
grege illo est; Ter. Adelp. III. iii. 58. ; je le 
tiens de lui, de Davo audivi ; diminuer de 
Tamitié; aliquid de uostra cojunctiolie imnU'^ 
nulum ; Cic. Y* liv* epist. v. 

Jbe se prend aussi eh latin et en fran* 
çais pom pendaisLt ; de die, de noçt^; de jour, 
de nuit. 

4*** pour touchant , au regard de ; si res 
de amorc meo secundœ essent; si les affaires 
de mon amour alloiçat bien. T^er. 
Legati de pàce. César, de Belle OalL 
3» des envoyés touchant la paix, pour par* 
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1er de paix ; de argento somnium , T.'er» 
adelp. Il, j. 5o. à Tégard de l'argent, néant; 
de captiyis Commuiandis pour Téchange 
des prisonniers. 

5**. Ue^ à cause de, pour, nos amas de fidi^ 
cind isthac ^liev, Eun. 111. iij. 4« vous Tîi'ai- 
mez à cause de ceUe musicienne; i^etus esi 
de amîcd , ii est gai à cause de sa mattrease; 
rapto de fratre doientis, Horace j I. ep« xir, 
7* inconsolable de la mort de son fi*ère ; ac^ 
cusare y arguere rff?; accuser, reprendre de. 

6*^. Enfin cette préiiôsition sert a former des 
façons de parler adverbiales ; de integtx^ , de 
nouveau. Lie. Virg. de Industria, Teren. de 
propos délibéré , à dessein. 

Si nous passions aux auteurs de la basse 
latinité , nous trouverions encore un plus grand 
nombre d'exemples : dè cœlis Deus , Dieu 
des cieux ; pannus de land , un drap , . une 
étoffe de laine. 

Ainsi Tusage que les Latins ont fait de cette 
préposition a donné Heu à celui que nous en 
faisons. Les autorités que je viens de rapport 
ter doivent suffire , ce me semble, pour dé- 
truire le préjugé' répandu dans toutes nosgram* 
maires 9 (jue notre de est la marque du gé"*. 
nitif : mais encore un coûp> puisqu'en latin 
templum de màrmore y panhus de ianap de 
n'est qu'une préposition avec son coroplémenfe 
à l'ablatif, pourquoi ce morne de passant dans 
la langue française avec iin paroi! complément, 
se trouveroit-il transformé en particule ? et 
pourquoi ce complément ^ qui est h 1 ablatif 
en latin ^ se trottveroit«il au génitif en frano* 
çais ? . . , 

M 3 
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Il n'y est ni au génitif ni à l'ablatif; non* 
n'avons point de cas proprement dit en fran- 
çais ; nous ne faisons que nomnaer :.etâ l'égard 
des rapports ou vues différentes sous lesquels 
Dous considérons les mots y nous marquons 
ces vues ^ ou par la place du mot ^ ou par 
le secours de (Quelque prcposilion. 

La préposition de est employée lo plus sou- 
vent à la qualificatioD et à la détermination > 
c'est-à-dire 9 qu'elle sert à mettre en rapport 
le mot qui qualifie avec celui qui est qualifié : 
u/i palais de roi , un courage de héros. 

Lorsqu'il n'y a que la simple préposition 
dSf sans rarticle, la pré position et son com- 
plément sont" pris adjectivement; un palais 
de roi s est équivalent à un palais royal; une 
a^aleur de héros équivaut à une n^aleur hé^ 
Toiqjie ; c'est un sens spécifique , ou de sorte : 
inai^ quand il y a un sens uidividurl ou per- 
sonnel, soit universel, soit singulier, c'est- 
à-dire^ quand on veut parler de tous les rois 
personnellement ^ comme si Ton disipit i'e/i*. 
térét des rois , ou de quelque roi particu- 
lier , la gloire du roi , la "valeur du héros 
ijue faune , alors on ajoute l'article à la pré- 
position ; car des rois , c'est de les rois ; et 
du héros , c'est de le héros. 

A l'égard de notre a ^ il vient*le plus souvent 
de la préposition latine ad ^ d(>n( les Italien^ 
se servent enfcore aujourd'hui devant une 
voyelle : ad uomo d'intellecto , à un homme 
d'esprit; ad uno ad uno ^ un à un; (S. Luc, 
ch. lac. V. i5.\ pour dire que Jésus-Christ 
dit à ses disciples ^ etc^ se sert de la prépo- 
sition ad^ ait ad illos^ Les Latins disoient 
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également loffui alicuij et loqui ad aliquem, 
parler à quelqu'un; affcrre allquid aUcui ^ 
ou ad aliqnem , apporter quelque chose à 
quelqu'un , etc. Si de ces deux manières de 
3 exprimer nous avons choisi celle qui s'énonce 
par la préposition^ c'est que nous n avons' 
point de datif. 

' i^. Les Latins disoient aussi perdneve ad; 
nous disons de même avec la prépoiiition ap- 
par tenir à. 

2". Notre préposition à vient aussi quel- 
quefois de la préposition latine à on €tb ; àu'^ 
ferre ediquid alicui , ou ah aliquo > ôtep 
quelque chose à quelqu'un : on dit aussi , 
evipere allquid alicui^ ou ah aliquo; petcra 
veniam à Ueo , demander pardon à Dieu. . 

Tout ce que dit M. l'abbé Resniier pour 
faire voir que nous avons des datiis^ me pa** 
roit bien mal assorti avec tànt d'observations 
jadîcietises qui sont répandues dans sa f^ram- 
inaire. Selon ce célèbre académicien (p. :i5S. )p 
quand on dit : "voilà un chien qui s'est donné 
à mol , à mol est aq datif j mais si Ton dit : 
un chien qui s*est adonne à mol, cet à moi 
ne sera plus alors un datif; c'est ^ dit-il, la 
préposition latine ûrf.- J'avoue que je ne sau- 
rois reconnoître la préposition latine dans 
^Mionné à , snns la voir aussi dans donné à, 
et que dans Kune et dans Tautre de ces phrases^ 
les deux à me paroissent de même espèce 
et avoir la même origine. En un mot , puisque 
cd alîquem ou ab allauo ne sont point des 
oatirs en iatni , je ne vois pas pourqaoi a 
qiielqu'un pourvoit être un datif en fran- 
çais. ' < ^ • . 

M 4 
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Je regarde donc €le et à comme de simples 

prépositions, aussi bien que par , pour, avec , 
etc. ; les unes et les aulres servent à Faire con- 
noilre, en français, les rapports particuliers que 
l'usage les a chargés de marquer > sauf à la 
langue latine à exprimer autrement ces mêmes 
rapports. 

A l'égard de /<? , la ^ les , je n'en fais pas 
une classe particulière des mots suus le nom 
art' de i je les place avec les adjectifs pré- 
\posiiils9 qui ne se mettent jamais que dé- 
Tant lecirs substantifs ^ et qui ont chacun un 
service qui leur est propre. On pourroit les 
appeler prénoms. 

Comme la société civile ne sauroit employer 
trop de moyens pour faire naître dans le cœur 
des hommes des sentimens qui , d'une part^ 
les portent â éviter le mal qui est contraire 
A cette société » et de l'autre , lés engagent k^ 
pratiquer le bien , qui sert à la roainicnir et 
à la rendre florissante ; de même l'art de la 
parole ne sauroit nous donner trop de secçurs 
pour nous faire éviter Tobscurité et iam- 
phibologie, ni inventer un assez grand nombre 
' de mots pour énoncer ^ non 3,eulement les 
diverses idées que nous avons dans l'esprit, 
mais encore pour exprimer les dil'érentes 
faces sous lesquelles nous considérons ies olv* 
jets de ces idées. 

Telle est la destination des prénofns ou 
V adjectifs métaphysiques, qui marquant non 
des qualités physiques des objets , maïs seule- 
ment des j)oinls de vue de l'esprit , ou des laces 
différentes sous lesquelles l'esprit considère le 
même mot; tels sont lout^^ çliaque^ nul^aucun^ 



Digitized by GoogI 



11 £ DU M A K S A I S« i85 

èjuelqiiey certain , dans le sens de quidam, un , 

ce , cet , cette , ces y le y la , les , auxquels on 
peut joindre encore les adjectifs possessifs tirés 
des pronoms personnels | tels sont mon^ ma, 
mes, (rt les noms de nombre cardinal ^ un, 
deux , trois » ete« 

Ainsi -{e mets lê, la ^ les j au rang de ces 

Î pronoms ou adjectifs métaphysiques. Pourquoi 
es oter (le la classe de ces autres adjectifs? 

Ils sont adjectifs puisqu'ils modifient leur 
substantif^ et Qu'ils le font prendre dans une 
^ acception particulière » individuelle, et person-* 
nelle** Ce sont des adfeéiifs métaphysiques , 
puisqu'ils marquent, non des qualités physi- 
ques y mais une simple vue particulière de 
Tesprit. ' • 

Presque tons nos iri'ammairiens ( Régnier , 
p. 141* Aestaut, ^4.) nous disent que le, 
la f les y servent à faire connottre le genre des 
nonis, comme si c'étoit là une propriété qui 
fût particulière â ces petits mots. Quand on a 
un adjectif à jonidre à un nom , on donne à cet 
adjectif 9 ou la terminaison masculine , ou la 
féminine. Selon ce ^ue Tusage nous en a appris^ 
si nous disons le àoleil plutôt que la Soleil, 
comme les Allemands, c'est que nous savons 
qu'en français soleil est du genre masculin , 
cVst-à-dire, est dans la classe des noms 

des choses inanimées auxquels l'usage a con-* 
sacré la;, terminaison des adjectifs déjà destinée 
aux noms des mâles ^ quand il s'agit deS' ani«« 
tnaux,. Ainsi ^ lorsque nous parlons du soleil , 
nous disons le soleil ^ plutôt que la, par la 
TnAnne raison que nous dirions beau soleil , 
hillaru soleil, pltttot^ que ùeUe ou ifi^iUoMc. 
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Aa reste, quelques grammairiens mettenl; fe,* 

/a, les ^ au raiii^^ des jU'onoms ; niais si le pro- 
nom est un mul(|ui se melle à la platt^ du nom 
dont il rappelle Tidée, /e, la, les ne sef'ont 
pronoms que lorsqu'ils feront cette fonction : 
alors ces mots vont tous seuls et ne se trouvent 
point avec le nom qu'ils r^présenlenl. l^a alerta 
est aimable ; almcz-la. Le prenïier Ui est ad- 
jectif me la physique ; ou coniint* on dil article^ 
il,precède son substantif ; li pcr&onuihe la 
^ertu ; il la fait regarder comme un individu 
métaphysique ; mais le second la qui est.aprés 
aimez, ra p pelle la vertu , et c'est pou^ cela qu'il 
est pronom , et qu'il va tout seul; alors la vient 
de niant , el 

C Vst la différence du service §u emploi des i 
mots, et non la différence matérielle du sdn^ 
qui les fait placer en différentes classes: c'est 
ainsi que l'infinitif des verbes est souvent nom^ 

le boin* , le manger. 

Mais sans quitter nos mois, ce même son fejjt 
©'est-il pas aussi quelquefois un adverbe qui 
répond aux adverbes latins, ibi , hdc ^ istâc ^ 
iUdc , il demeure là , il va là l etc. N'est-il pas 
encore un nom sùb.stantif quand il signifie une 
note de musique? Enfin n'es|:-il pas aussi une. 
particule expletive qui sert à 1 énergie ? ce 
jeune homme^lu , cette Jeinme~là , etc. 
^ A legfird .de un une, dans le sens de 
quelque ou certain , en latin quidam , c'est 
encore un adjectif prépositif qui. désigne 
un individu particulier , tiré d'une espèce , 
mais sans déterminer singulièrement quel est 
cet individu, si c'est Pierre ou Paul. Ce mot 

nous.vifiiu aussi du l%iui^,quls est is homa^ 



I 
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tinus ne aniator'? ( Pîaut. Truc. /. ij 03. ^ 
quel est cet hoiiune, t. si ~ ce là un amoureux / 
hic est mil s seivus violent issimus , ^Plaut. 
£bid. H. I. 59) c'est un esclave emporte ; sicut 
unus paterfamilias , ( Cic. de orat* i . 29 )• 
comme an père de famille. Qui variare cupit 

pt'odigi aliter unam , ( lier, art, poct. 
2g ). celui qui croit enibclia' un sSujct ^ unam 
rem , en y taisant entrer du merveilleux, bortc 
unam aâspicio adolescentulam ^ ( Ter. A nd^ 
act. I . se* I. ^» 91 • ) i'apperçoîs par hazard une 
jeune fille. Donàl; qui a commente Térence* 
dans le temps que la langue latine étoil encuie 
une langue vivante , diL , sur ce passage , que 
Térence a parlé selon Tusage , et que s'il a 
dit unantf une, au lieu de quanuiam^ cer- 
taine ^ c^est que telle étoit^ dit-il , et que telle- 
est encore la manière de parler* Ex consue*- 
tudine dicit unam ^ ut aicimus , unus est 
adolcscens i unmn ergo rœ lùincfjuo diccit y a^el 
unam pro quamdam. Ainsi ce mot n'est ea 
français que ce qu'il é toit en latin, . 
' La grammaire générale de P. R. , pag. 55. ^ 
dit que un est article iiidéfini. Ce mot ne me 
paroi t pas plus article indéfini que tout , article, 
tiniversel , on ce , cette , ces ? articles définis, 
fauteur ajoute, qu'o^ cmit d ordinaire que 
VLti n*a point de pluriel ; quUl est vrai qu'il^ 
n*m a point qui soit formé de lui^-méme : 
(on- dit pourtant, les uns » queIques-2</tf ; et 
les Latins on dit aù pluriel , uni , unce 9 etc. 
Ex unis geminas mihi conficiet nu/ftias. 
(Ter. And, net, IV. se. i. rf. 5t ). Aderit 
una in unis^dibus* ( Tej;. Hun, act. //• 
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se. nj\ V* y5 ). et selon INP'.Darier, acf. //. i'C» 
iV. V. 74 )• Mais revenons à Ja grammaire gé- 
nérale» Je dis , poursuit l'auteur ^ gue un a an 
pluriel pris dCun fiutre mot , qui est des j . 
wànt les SMièstantifs , des animaux ; et de 
quand FadjectiJ précède , de beaux lits. De 
un pluriel ! cela est nouveau. 

INous avons déjà observé que des est pour 
de les j et que de est une préposition qui , 
par conséquent^ suppose un mot exprimé ou 
sous-entendu y avec lequel elle puisse mettre 
5on complément en rapport : qu ainsi il y a 
ellipse dans rc5 façons de parler ; et l'analogie 
s*oppose à ce que des, ou de soient le nomi«» 
natif pluriel d'un ou d'une. 

L'auteur de cette grammaire générale me 
parott bien au-dessous de sa réputation quand 
il parle de ce mot des à la pa^^e 55 : il dit que 
cette particule est quelquefois nominatif, quel- 
quefois accusatif 9 ou génitif, ou datif ^ ou 
enfin ablatif de l'article un. U ne lui manque 
donc que de marcuer le vocatif pour êire la 
particule de tous tes cas. N'est-ce pas là in* 
diquer bien nettement l'usage que Ton doit 
fairt^ de cette préposition ? 

Ce qu'ily a de plus surprenant encore , c'est 
que cet auteur soutient , page 56 » que comme 
on du au datif singulier à un > au datif 
pluriel 9 à des , on det^roit dire au génitif' 
pluriel de des; puisque des est ^ dit-il, /# 
pluriel rf'un ; que si on ne Va pas fait , c'est > 
poursuit- il y par une raison qui fait la plu pari 
€Les irrégularités des langues , qui est la ca^ 
cophonie; ainsi j dît-ii , selon la parole d'ui^ 
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ancien , impetratum est à ratione ut peccaœ 
siia^^itatis causé liceret ; et cette reiiiarque 
a été adoptée par M. Kestaut , p. et yS. 

Aure&te , Cicéron dît, (^Orator,n. XL f^/I)^ 
^ue impetratum est à consuet^dine , et non 
a ratione , ut peccare sua^itatis causé liceret: 
mais soit qu'on lise à consuetudlne ^avec Ci«- 
c^ron , ou à ratione , selon la grammaire 
générale , il ne faut pas croire que les pieux 
âolitaireë de P. R. aient voulu étendre cette - 
permission au-delà de la grammaire. 

Mais revenons i notre sujet. Si l'on yçutbien 
faire attention que des est pour de les; que 
.quand on dit à des ho mine s , c'est à de les 
hommes; que de ne sauroit alors déterminer à, 
qu'ainsi il y a ellipse à des hommes , c'est- 
à-dire^ à quelques-uns de les hommes ^ qui^ 
husdam ex hominibus : qu^au coii traire , quand 
OD dit le sauveur des hommes , la construction 
est toute simple ; on dit au singulier , le sau- 
veur de fhomme , et au pluriel , le sam^eur 
de les hommes; il n'jr a. de dilïérence que de 
le k les ,et non à la préposition* il ^roit inu- 
tile'et ridicule de la répeter ; il en est de des 
comme de auœ^ l'un est de les ^ et l'autre à 
les : or , coiunje lorsque le sens n'est pas par- 
titif, ont dit aujc hommes sans ellipse , on dit 
(iussi des hommes ; dans le même ^ns géné- 
ral f VijgnQrance des hommes , la vanité des 
hommes* 

^ Ainsi regardons i^. le , la ^ les y comme de 

Amples adjcctiis indicatifs et métaphysiques, 
iiussi bien que ce,p cet , cette , un ^ quelque , 
^rtain, etc. 
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2°. Considérons i/fî comme une préposition, I 
qui , ainsi que par, pour, en , av.ec , sans > etc. 
sert à tourner Fesprit vers deux objets^ et 
à faire a p percevoir le rapport que Ton veut 
indiquer entre Fun et lautre» 

5 . Enfin décomposons au, aux ^ du , des , 
faisant ai ton h on à la destination et à la nature 
de chacun des mots décomposés^ et tout se ; 
trouvera applani. 

Mais avant que de passer à un plus grand 
délai! touchant l'emploi et l'usage de ces adjec- 
tiis , je crois qu'il ne sera pas mutile de nous 
arrrlrr un moineiil aux réflexions suivantes: 
elles paraît lunt d'abord ctran^^cres à notre , 
sujet } mais j'ose me flatter qu'on reconnoitra* I 
dans la suite qu'elles étoient nécessaires. I 

Il n'y a en ce monde que des êtres réels , 
que nous ne connoissons que par les impres- ^ 
sions c[u'ils l'uul sur les or^^mes de nos sens, i 
ou pt'ir (]<\H l éliexions qui supposent toujours 
des impressions sensiblc^s* 

Ceux de ces êtres qui sont séparés des autres^ 
font chacun un ensemble ^ un tout particulier 
par la liaison , la continuité ^ le rapport et la 
clcpendance de leurs parties. 

Quaiifl une fois les impressions que ces dl- j 
' vers objets ont faites sur nos sens , ont été 

f)ortées jiisqu'au cerveau , et qu'elles y ont ; 
aisssé des traces , nous pouvons alors nous ' 
rappeler l'image ou l'idée de ces objets par- 
ticuliers , même de ceux qui sont éloignés de 
nous ; et nous pouvons, f>ar le moyen de leurs, , 
noms , s'ils en ont un , faire cocnioître aux' 
autres hommes^ que c'est à tel objet que nous 
pensons plutôt qu'à tel autre. 
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Il paroll Jonc que chaque être singulier de- 
vroit avoir son nom propre , comme dans 
chaque famille çhaque personne a le sien ; mais 
cela n'a pas été possible à cause de la multi- 
tude innombrable de ces êtres particuliers^ de 
leurs propriétés et de leurs rapports. D'ailleurs^ 
comment apprendre et retenir tant de noms. 

Qu'a-t-on donc Tait pour y snp[)]éer? Je 
Tai appris en me rappelant ce qui s'est passé 
â ce sujet par rapport à moi. 

Dans les premières années de ma yie , avant 
que les organes de mon cerveau eussent acquis 
un certain degré de consistance , et que j^eusse 
fait une certaine provision de connoissances 
particulières , les noms que j entendois donner 
aux objets qui se présentoient à moi^ je les 
prenois comme j'ai pris dans la suite les noms 
propres. 

Cet animal à qu.itre pattes qui venoit ba- 
diner avec moi , je l'entendais appeler chien» 
Je crojois , par sci.tinuMit et sans autre exa- 
nicn , car alors je n'en etois pas capable ^ que 
chien étoit le nom qui servoit à le distinguer 
des autres objets que j'entendois nommer au- 
trement. 

Bientôt un animal fait coiume'ce chien , vint 
dans la nuason , et je rentenilis aussi appeler 
chien ; c'est , me dit-on , le chien de notre 
'Voisin. Après cela j*en vis encore bien d'autres 
pareils, auxquels on donnoit aussi le même 
nom , à cause qu^iis étoient fails k pf u prés 
de ta même manière ; et j'oI)servai qu'outre 
le nom de chien qu'on leur donnoit à tous > 
on les appeu)iL encore chacun d'un n( ni par- 
ticulier } celui de notre maison s appeiuit méf> 
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dor; celui de notre voisin , marquis ; un autre ^ 

dL(2inant , etc. 

Ce que j'a\ois remarqué à Tégard des chiens, 
je Tob^ervai aussi peu à peu à Tégard d'un 
grand nombre d'autres êtres» Je vis uo moineauj 
ensuite d'autres moineaux ; un cheval ^ puis 
d^autres chevaux ; une table , puis d'autres 
tables ; un livre, ensuite des livres , etc. 

Les idées que ces différens noms excitoient 
dans mon cerveau, étant une fois délei niinee^^ 
je vis bien que je pou vois donner à médor et 
à marquis le nom de chien; jnais que je ne 
pouvois pas leur donner le nom de che^fal ^ 
ni celui de moineau , ni celui de table , ou 
quelqu^autre : en effct , le nom de chien lé- 
veilioit dans mon esprit rima|;c de chien , qui 
est différente de celle de cheval, de aelle de 
moineau, etc. ' 

Médor avoit donc déjà deux noms, celui 
de médor qui le distinguoit de tous les autres 
chiens, et celui de chien quilemettoit danb une 
classe particulière^ dilléretiLe de celle de che- 
val y de moineau , de table , e/c. 

Mais un jour on dit devant moi que médor 
étoit un. joli animal ; que le cheval d'un de 
nos amis étoife un bel animal ; que mon moi- 
neau étoit uii peut aiuiii.il Lien privé et bien 
aimable : et ce mot d*animal je ne Tai jamais 
oui dire d'une table, ni d'un arbre , ni d'une 
pierre , ni enfin de tout ce qui ne marche pas, 
ne sent pas, et qui n'a point les qualités com- 
munes et particulières à tout ce qu'on appelle 
onimaL 

Médor eut donc alors trois noms^ me dor, 
chicn, animal* 

On 
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On m'apprit dans la suite la difi'érence qu'il 
y a entre ces trois sortes de noms ; ce qu'il 
est important d'observer et de bien comprorl- 
dro , par rapport au sujet, pi iûcipal dont nous 
avons à parler, . ' ' 

1°^ Le nom propre J c'est le nom cjui n'est 
dit que d^un £ti*ë particulier , du moins daiu 
la sphère où cet être se trouve ; ainsi Louis , 
Marie , sont des noms pro])res , qui , dans les 
Jif'ux où l'on en connuÎL la de^linalion , ne dé- 
signent que telle ou telle persoiwie , et noa 
un^ sorte ou espèce de persoiines. 

Les objets particuliers auxquels on donne 
CfSsortf»sde noms sont appelés des îndif*idus , 
c est - à - dire , quo cbatïui d'eux lie sauroit 
être divisé en un autre lui-inènie satis ce.s.ser 
d^étre ce qu'il est; ce diiunant , si vous le 
divisez > ne sera plus ce diamant; Tidêe qui 
le présente ne vous offi e que lui et n'en ren- 
ferme pas d'autres qui lut soient subordonnés^ 
•de la «nème manière que médor est subor- 
donné à cJtii^n , et: chien à aiiiniaL 

3**, Les noms trespèccs; ce sont des noms 
qui conviennent à tous les individus qui ont 
entr'eux -certaines quafités communes ; ainsi 
chien est un nom a espèce ^ parce qu'il c.on«> 
vient à tous les chiens particuliers , dont chae^ih 
est un individu , semblable , en cerlains points , 
cssenli(^iS, à tous les autres individus, qui ,à 
cause 4*^ celte re^seinblance , sont dits être 
de même espèce et ont eutr'cux un nom com- 
mun , chien. 

3**. Il y a une troisième sorte de noms qu'il 
a plu aux maîtres de l'art d'appeler fiom^ de 
genres , c'est-à-diic ^ noms plus généraux^ 
Tome i /^. ÏN 
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plus étendus encore que les simples noms 
d'espèce ; ce sont ceux qui sont communs à 

chaque individu de toutes les espèces subor- 
doiiuces à ce genre; par exemple, aiiiftial 
dit du chien , du cheval , du Lion , du cerf^ ' 
et de tous les individus particuliers qui vivent, 

3UÎ peuvent se transporter par eux - mêmes 
'un lieu en un autre ^ qui ont des organes, 
dont^la liaison et les rapports forment un en- 
seuible. Ainsi Ton dit ce chien est un animal 
bien attaché à son maître , ce lion est un ani' 
mal féroce , etc. Animal est donc un nom de 
genre , puisqu'il est commun à chaque indi- 
vidu de toutes lesdifférentesespéces d'animaux. 

Maïs ne pourroîs-je pas dire que Yanimal 
est un ctre ,une substance , c'est-à-dire , une 
chose qui existe ? Oui sans doute , tout animal 
est un être. Et que deviendra alors le nom 
animal, sera-t-il encore un nom de genre? 
n sera toujours un nom de genre par rapport 
aux différentes espèces d'animaux , puisque 
chaque individu de chacune de ces espèces 
n'en sera pas moins appelé animuL Mais en 
même temps animal sera un nom d'espèce 
subordonnée à être , ijui est le genre suprême ; 
CBT, dans l'ordre métaphysique, ( et il ne s'agit 
ici que de cet ordre -là) être se dit de tout 
ce qui existe et de tout ce que Von peut con- 
sidérer conjine existant, et n'est subordonné 
à aucune classe supérieure. Ainsi on dira fort 
bien qu'il y a différentes espèces d!élres cor- 
porels : premièrement, les animaux^ et voilà 
«inima/ devenu nom d'espèce : en second lieu, 
il y a les. corps insensinles et inanimés^ et 
Vi?ilà un autre cspccc de ïçl/c. 

m' 
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Remarquez que les espèces subordonnées 4 
lenv genre ^ sont distinguées les unes' des 
autres par quelque propriété essentielle ; ainsi 
l'espèce humaine est distinguée de Tespèce des 
bi uLcs par la raison et par la conformation ; 
les plumes et les ailes disUaguent les oiseaux 
des autres animaux , etc. 

Chaque espèce a donc un caractère propre 
qui la distingue d'une autre espèce , comme 
chaque individu a son suppôt particulier in- 
communicable à tout autres 

Ce caractère distincLil , ce motif , cette raison 
ui nous a donné lieu de nous ioriiier ces 
ivers noms d'espèce , est ce qu^on appelle la 
différence* 

On peut remonter de Findtvidu jusqu'au 
genre suprême , médoVy chien , animal , être ; 
c*est la méthode par laquelle la nature nous 
instruit ; car elle ne nous montre d'abord que 
des êtres particuliers. 

Mais lorsque^ parl'usage de la vie^ on a acquis 
une suivante provision d'idées particulières , 
et que ces idées nous ont donné lieu d'en for- 
mer d'abstraites et de générales, alors comme 
l'on s'entend soi-même, on peut se faire un 
ordre selon lequel on descend du plus général 
au moins générai , suivant les différences que 
l'on observe dans les divers individus compris 
dans les idées générales* Ainsi en commençant; 
par ridée générale de Tétre ou de la substance , ' 
j obscrvu que je puis dire de chaque être par- 
ticulier qu'il existe : ensuite les ditïérentes 
manières d exister de ces êtres , leurs diffé- 
rentes propriétés , uie donnent lieu de placer 
au^essous de l'être autant de classes ou e»-. 

Wa 
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pèces (]ifrJrouLo6 que j'obsei ve de propriétés 
foiiH '.u nos seulement entre certains objeis , 
et qui lie se trouvent point dans les autres ; 
pat exein{>le , entre les êtres , j'en vois ^ui 
vivent , qui .ont des sensations ^ etc* ; j^en lais 
une classe particulière que je place d'un côté 
sous être, el que j'appelle a/urnauj: ;ct de Tautre 
côté je place les êtres inanir/ics ; ensorte que ' 
ce mot être ou substance est comme le chef | 
d'an arbre généalogique dont animauœ et êtres 
inanimés sont comme Içs descendans placés 
au-dessous^ les uns h droke et les aut' (js à 
gauche. 

Ensuite sons animaux je fais autant de 
classes particulières que j'^i observé de dif-^ 
férçnces entre les animaux ; les uns marchent ^ 
les autres volent; d'autres rampent; les uns 
vivent sur la terre et mourroient dans l'eau ; 
les autres, au contraire, vivent dans l'eâu j 
mourroient sur la terre. 

J'en £ais autant à Tégard des êtres inanimés ; 
|e fais une classe des végétaux ^ une autre des. 
minéraux ; chacune de ces clauses en a d'autre^ 
sous elle , on les appelle les espèces inférieur es ^ 
dont enfin les dernières ne comprennent plus 
que leurs individus , et u ont point d'autres 
espèces sous elles* 

Mais remarquez bien que tous ces noms^ 
genre , espèce , différence , né sont que des 
termes métaphysiques , tels que les noms abs' 
Iraiis hufNanUc j, bonté , et une infinité d'autres 
qui ne marquent que des considérations par- 
ticulières de notre esprî' sans qu'il y ait hors 
de nous d'objet réel qui soit ou espèce ou genre 
l^u humanité , etc. 



« 
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• T-i'usage où nous sommes tous les jours de 
donner aes noms aux objets des idées qui nous 
représentent des êtres réels, noys a porté à 
en donner aussi , par imitation. , au^t objets itié^ 
taphjsiques des idées . abstraites dont noua 
avons connoissance : ainsi nous en parlons 
comme nous faisons des objets réels ; ensorte 
ue Tordre métaphysique a aussi ses noms 
espèces et ses notas d'individus*: eetèevé-^ 
rité , cette vertu -, ce vice ^ iroilà des mots pris 
par imitation dans un sens- individuel* 

h' Imagination , ridée , le vice , la v^rtn > 
la vie y la mort, la maladie ta santés la 
fièvre, la peur , le courage ^ la* force , L'être^ 
le néant y la privation , etc. ; eé sont*là encoté 
des noms d'individus métaphysiques , c'èst^ 
à-dire , qu'il n'y a point hoi^dfenotré èsprîl 
un objet réel qui soit le i>ice , la rtiOrt ^ là 
iiuiiadlc y la santé , la peur , etc. ; cependant 
nous en parlons par imitation et par aaaiogier^ 
comme nous ps^rlons des individus phjsiquesi 
C'^st le besoin de faire connoîti'e aux autre» 
les objets singuUers de ndS idées > et certaines 
Vues (Hi niaruères parilculièros de considérer 
Ces objets , soit réels , soit abstraits ou mêla- 
physiques ; c'est ce besoiu ^^dis-je , qui , au 
défaut des ndms proprës ^i^o^r- châqiï«^<^>d!e# 
particulière y nous a dôh^é lieU d'invîenlët* > 
d'un toic les noms d'espèce, el de l'autre les 
aJjectifs prépositifs, qui en font des applica- 
tions individuelles. Les objets particuliers tlont 
nous voulons parler > et qui n'ddt pas de noms 
propres , se troavetit confûndttsi avec tona^ïes 
autres individasi dé l^tir espèce; Le nom dé 
telle espèce leur côuyiettt égalemisnt d tous-i 
^ N 5 



chacun de' ces êtres innombrables qui nagent 

clans la v^isle mer , est cgalement appelé 
poiSôon ; aiiibi le nom d espèce tout seul, et 
par lui-méxue^ n'a qu'une valeur iudéiinie , 
c'est-à-dire , une valeur applicable qui n'est 
adaptée à aucun objet particulier ; connue 
quand on dit "urai , bon , beau y sans joindre 
ces adjectili» à quelque être réel ou à quelque 
être métaphysique. Ce sont les prénoms qui, 
de concert avec les autres mots de la piuase, 
tirent lobjet particulier dont on parle-, de i 'in- 
détermination du nom d'espèce , et en font 
ainsi une sorte de nom propre. Par exemple, 
si l'astre qui nous éclaire n'av<^it pas son nom 
propre sou il, et que nous eussions à en parler, 
nous prendrions d abord le nom d'espèce as* 
tre. ; ensuite nous nous servirions du préposi» 
tif qui conviendroit pour faire connoitre qae 
nous ne voulons parler que d'un individu de 
IVspèce d asù e ; ainsi nous dirions cet astre ^ 
ou l'astre , après quoi nous aurions recours 
aux mots (jui nous paroîtroient les plus propres 
à détermmer singulièrement cet individu 
à*4^sfre; nous dirions donc cet astre qui nous 
éçlaîre ; l'astre père du jour ; L'ame de la 
nature , etc. Autre exemple : //V/e est un nom 
d'espèce dont la valeur n'est point appliquée: 
{nais si je .dis , mon livre , ce liyre , le Uvre 
^(46 je viens d* acheter ^ liber ille , on conçoit 
aabord par les prénonis ou prépositifs , moriy 
ce y, le j et ensuite, par les adjoiiils ou mots 
ajoutés , que je parle d'un tel livre , d'un tel 
individu de Tespèce de livre. Observez que 
lorsque nous avons â appliquer quelque qua- 
litication a dçs individus.d une espèce ^ ou nous 
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voulons faire cette application i^. à tous les 
individus de cette espèce ; ou seulement 
â quelques-uns que nous ne youlons, ou que 
nous ne pouvons pas déterminer ; S*', ou enfia 

â un seul que nous voulons faire connoilre 
singulièrement. Ce sont ces trois sortes de vues 
de Tesprit que les logiciens appellent 
de la préposition. 

Tout discours est composé de divers 'sens 
particuliers énoncés par des assemblages de 
mots qui forment des propositions , et les pro- 
positions font des périodes : or toute proposi- 
tion a^ ou une étendue universelle ; c'est 
le premier cas dont hous avons parlé : ou 
une étendue particulière ; ç'est le second cas : 
5**«'ou enfin une étendue singulière^ c*est 
le dernier cas. i**. Si celui qui parle donne 
un sens universel aru sujet de sa proposition 
c'est-à-dire , s'il applique quelque qualifica- 
tif à tous les Individus d'une espèce , alors 
rétendue de la proposition est universelle i,' 
ou, ce qui est la même chose, la proposition 
est universelle ; 2°. si Findividu dont on parle 
n*est pas déterminé expressément , alors on. 
dit que la proposition est particulière ; elle u'ix 
qu'une étendue particulière, c*est-à*dire , que 
<^ qu'on dit n'est dit que d'un sujet qui n'est 
pas désigné expressément ; 5**. enfin les pro- 
positions sont singulières lorsque le sujet , 
c est-à-dire , la personne ou la chose dont oa 

{jarle, dont ofi juge, est un individu singu- 
ier déterminé 5 alors Tattribut de la propo- 
sition-, c est-à-dire , ce qu'on juge du sujet 
n'a qu'une étendue singulière, ou, ce qui est 
k même chose ^ ne doit s'entendre que de ce 
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sujet : Louis^XF a tnowphé de ses enne-^ 
nemis ; le soleil est let^é. 

Daihs cîiiU im de ces iixùs cas, noire lanj^ue 
nous lournit u.» prénom destiné à chacune 
de ces vues particulières de notre esprit : 
voyons donc l'elïet pi'opre ou le âiervice par- 
ticulier âe ces prénoms. 

I *^ . yhut homme est animal; chaque homme 
pst nui, nul : voila chaque individu de l'espèce 
humaine qualifié par animal^ qui alors se 
prend adjectivement | car tou^ homme eut 
animal j c'est «^à "-dire, tout homme végète^ 
est ^içant , se meut, a des sensations , en 
un n)ol , tout homme a les quaUlés qui dis- 
liuijuent Vdnitnal Tetre insensible ; ainsi 
tout étant le prépositif d'un nom appellatif, 
«lonne à ce nom une extension universelle ^ 
cVst-à-dire , cj^ue ce que Ton dit alors du nom^ 
|*»iîr exemple d homme , est censé dit de chaque 
i-; Jividu de respLce ; ainsi ]a propusilion est 
Univ« I sellti. i\uu.» comptons parmi l<\s indi- 
i^idus d'une espèce tous les objets qui nou.*> 
paroissent conformes à l'idée exemplaire que 
nous avons acquise de l'espèce par l'usage de 
Ta Vie : C(?ile iace exemplaîre n'est qu'une af- 
^ecli! 11 i.'iU.'neure que i-iAie cerveau a reçue 
par I impression rpi'un objet extérieur a iaile 
en nous la premiéie fois qu'il a été apperçuj 
él doat il est resté des traces da^s le cerveau. 
Lor$c[ue dans la suite de là vie nous venons 
à appercevoir d'autres objets , si nous sentons 
que Tun de ces nouveaux oh jets nous aiïccte de 
la ru(^me mam'èrc dont nous nous rrvssouve- 
Dons i^u'un autre objet nous a aifeclés , nous 
disons q[ue cet* objet nouveau est de uaéma 
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espèce que tel ancien : s'il nous aiïecle dif- 
féremment ^ nous le rapportons à l'espèce à 
laquelle il nous paroit convenir ^ c'est-à-dire^ 
ue notre imagination le place dans la classe 

e ses ^euiblables ; ce n'est donc (juo le sou- 
venir d^un sentiment pareil qui nous fait rap- 
porter tel objet à telle espèce : le nom d'une 
espèce est le nom du point de réunion au^ 
quel nous rapportons les divers objets parti-» 
culiers qui ont excité en nous une affection 
ou sensation pareille. L'animal que je viens 
de voir à la foire a rappelé en moi les im- 
pressions qu'un lion y fit Tannée passée ; ainsi 
je dis que cet animal est un lion; si c'étoit 
pour la première fois que Je visse un lion , 
mon cerveau s^énrîchîroît d une nouvelle idée 
exemplaire : en un mot, quand je dis tout 
homme est mortel y c'est autant que' si je di- 
sois Aleacamire étoit mortel , .César étoU 
mortel; Philippe est mortel y et ainsi de 
chaque individu passé , présent et à venir , 
et même possible de Tespcce humaine ; et 
voilà le vérital)Ie fondement du syllogisme ; 
mais ne ilous écartons point de notre sujet.* 
Remarquez que ces trois façons de parler ^ 
tout homme est ignorant^ tous les hommes 
sont ignoranSy tout homme n*est qUe foi*^ 
hiessc; tout homuie ^ c'est-à-dire , chaque in- 
dividu de l'espèce humaine , quelque in(livi<]u 
que ce puisse être de l'espèce humaine ; alors ^ 
tout est un pur adjectif* Tous tes hommes 
sont ignorons , c'est encore le même sen^ ces 
deux propositions ne sont différentes quê |>ar 
la forme : dans la première , tout veut dire 
fihaque ; elle présente la totaiitc distributirve- 
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menl , c'est-à-dire , qu'elle prend, en quelqoe | 
sorte, les Individus! un après l'autre, au lieu i 
que toi/ s les ho/umès les présente collective- I 
ment tous ensemble , alors tous est un prépo- 
sitif destiné à marquer l'universalité de les 
hommes : tous a ici une sorte de signification 
adv^bialc avec la forme adjective ; c'e&t ainsi 
que le participe tient du verbe et du nom: 
tous , c est-à-dire , universellement , sans ex" 
ception , ce qui est si vrai , qu'on peut séparer 
tous de son substantif^ et le joindre au verbe. 
QuinauU , parlant des oiseaux ^ dit : 

£n amour Us sont tous 
Moins bétes que nous. 

Et voilà pourquoi ^ en ces phrases , l'article 
les'Tïe quitte point son substantif^ et ne se met 
pas avant tous : tout l^homme-, c'est-à-dire, 
l'homme en entier ^ l'homme entièrement y 

j'homme considéré comme un individu spéci- 
fique. Nul j aucun , donnent aussi une exten- 
sion universelle â leur substantif^ mais dans un 
sens négatif : nul homme, aucun homme n^est 
immortel , je nié l'immortalité de chaque indi- 
vidu de l'espèce humaine ; la proposition est 
Dui vcis( jle , mais négative; au lieu qu'avec , 
tous y sans négation , la proposition est univer- 
selle affirmative. Dans les propositions dont 
nous parlons ^ nul et aucun étant adjectifs da 
sujet Goi vent être accompagnés d'une négation? 
nul liomme nrst exempt de la nécessité de 
uhju^r. Aucun pliilosoplie de l'antiquité n'a 
eu autant de connoissances de physique qu on 
en a aujourd'hui.^ 
q!^. rout, chaque, nul, aucun , sont donc 
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la marque de la généralité ou univers.iUlé des 
propositions ; mais souvent ces mots ne sont 
pas exprimés^ comme quand on dit :Jes Frari" 
çais sont polis , les Italiens sont politiques ; 
s^or^ ces propositions ne sont que moralement 
universelles , de more y ut sunt mores , c'est-à- 
dire , selon ce qu'on voit communénieiit parmi 
les liuinnies: ces propositions sont aussi appe- 
lées indéfinies , parce que , d'un côté , on ne 

{>eut pas assurer qu'elles comprennent généra- 
en^ent , et sans exception , tous les individus 
dont on parle ; et d'un autre côté , on ne peut 
pas dire non plus qu'elles excluent tel ou tel 
individu : ainsi, comme les individus compris 
et les individus exclus ne sont pas précisément 
déterminés ^ et que ces propositions ne doivent 
.être entendues que du plus grand nombre , on 
dit qu'elles sont , //zrfç/îme^. 
\ 5^. Quelijue, wn,'^ marquent aussi nn indi- 
vidu de l'espèce dont on parle ; mais ces pré- 
nouis ne désignent pas singulièrement cet indi- 
vidu ; quelque homme est ricKe, un savant 
rriest nyenu voir: je parle d'un individu de Tes- 
* pèce humaine , mais je ne détermine pas si cet 
individu est Pierre ou PauL C'est ,^iiiisi qu'on 
dit une certaine personne, un particulier ; 
et alors particulier est opposé à général et à 
singulier i il marque , à la vérité un individu , 
mais un individu qui n'est pas déterminé sin- 
gulièrement : ces proposiLious sont appelées 
particulières» 

. ÂHCun y sans négation , a aussi un sens parti- 
culier dans les vieux livres , et signifie quel- 
qu'un , quispiam , non nullus , non nemo* Ce 
mot est encore en usage , en ce sens^^ parmi le 
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peuple et dans le style du Pî\]a\s: aucuns son^ 
tiennent, etc.; quidiun nljimiant ^ elc. : ainsi ^ 
aucune Jois y dans le vieux stjle , veut dire, 
quelquefois, de temps en temps ^plerumque ^ 
mterdum,non nunquam*Onsert aussi auxpro* 
pkKtition5 particulières; on m*a dît ^ c'est-à-dire, 
€[urhjiinn jiia dit y un homine ni a dit; car on 
Tient de homme; et c'est par cette raison que, 
pour éviter le i .lillement ou rencontre de deux 
voyelles y on dit souvent /'o/i^ comme on dit 
homme f si Von. Dans plusieurs autres langues, 
le mot qui signifie Aomme' se prend aussi en ûn 
sens indéfini , ronunc' notre oîi,JDe ^ des y qui 
sont des prépositions extractives, servent aussi 
' i faire des j>répositions particulières i des phi^ 
losophes , ou d'anciens philosophes ont çru 
quily avoit des antipodes , c'est-à-dire , queU 
ifues-uhs des philosophes y ou un certain 
nombre d'anciens philosophes ^ ou , en vieux 
Hyle, aucuns philosophes. 

4**. Ce marque un individu déterminé , 
qu'il présente à Timagination, ce livre » cet 
homme , cette femme , cet enfant , etc. ' 

5^'. I^e y la y les , indiquent que l'on parle, 
1^. on d'un lel individu réel que 1 on tire de 
son espèce, comme quand on dit le roi , la 
reine, le soleil, la lune; 2°. ourd'un individu 
métaphysique et par imitation ou analogie | 
latérite y le mensonge ; r esprit, c'est-à-dire, 
l'j génie ; /c c^cç'/zr, c'»st-à-dire , la sensibilité ; 
Vcntendenient , la volonti'' , la vie y la mort y 
la natiirc y de mouv ement le repos, être en 
général , la substance , le néant, etc. 

C'est ainsi que Ton parle de Tespèce tirée 
du gienre auquel elle est subordonnée ^ loi»^ 
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qu'on la considère par al^.sLracliun ,eL pourainsi 
dire ea elie-méaie , sous la tbrme d'un lout in* 
dividueletméLaphysi(}ue; parexemple, quand 
on dit que parmi des animaux ^ t homme seul 
est raisonnable , Fhon'ime est là un individu, 
spécifique. 

C'est encore ainsi que, sans parler d'aucur^ 
objet réel en particulier y on dit par abstrac-* 
tion^ tôt est le plus précieux des métaux i 
le fer se fond et se for^ : le marbre seri 
domcment aux édifices ; /e verre n'est point 
maih'able i la pierre est mile; l'animal est 
mortel; l'homme est ignorant ; le cercle est 
rond ; le quarré est une figure qui a quatre 
angles droits et auàtre côtés égaux ^ etc. 
Tous ces mots, /or, le fer ^ le marbre y etc« 
soijt \)ris daiis un sens inciivijLicl , niais méia- 

v .bi que et spécifique , c'est-à-dire , que , sous 
un nom singulier , ils comprennent tous les in- 
dividus d'une espèce ; ensorte que ces mots 
ne sont proprement que les noms de Tidée 
exemplaire du point de réunion ou concept 
que nous avons dans res[)rit , de chacune de 
ces espèces d'ctres. Ce sont ces individus» mé- 
taphysiques quisontrobjetdes mathématiques^ 
le point f la ligne ^ le cercle y le triangle^ etc. 

C'est, par une pareille opération de Tespric 
quel'on personnînesisouvent/« nature et t*àrt* 

Ces noms <]'uidividus spéc idqiu .s soiil fort 
en usai,'e daijs l'apologue , le loup et ra^.ieaa^ 
l'iiomnie et le cheval^ etc. ; on ne fait parler 
ni aucun loup ni aucun agneau particulier; 
c'est un individu spécifique et métaphysique 
qui parle avec un autre individu* 

Quelques iubaii^teâtOUtmèmepersouuUlédes 
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êtres abstraits ; nous avons une fable connue 
où Tauteur fait parier le jugement avec V/ma- 
gination, 11 y a autant de Action à introduire 
de pareils interlocuteurs que dans le reste de 
la fable. Ajoutons ici quelques observations 
Â roccasioii de ces noms spécifiques. 

i". Quand un nom d'espèce est pris adjec- 
tivenierit , il n'a pas besoin d'article ; tout 
homme est animal ; liomme est pris substan- 
tivement ; c'est un individu spéciilc^ue (jui a 
son prépositif ^oi/^; maisamma/estpris adjecti- 
vement , comme nous l'avons déjà observé. 
Ainsi il n'a pas plus de prépositif que tout 
autre adjectif n'en auroit ; et Ton dit ici animal 
comme l'on dirx>it mortel, ignorant , etc. 

C'est ainsi que récriture ait que toute chair 
est foin , omnis caro fœnum , Isaïe , cA. xL 
OJ, 6.; c'est-à-dire , peu durable péri^^able, 
corruptible ,efc. ; et c'est ainsi que nous disons 
d'un horame sans esprit, qu li est béte, 

a^. Le nom d'espèce n'admet pas f article 
lorsqu'il est pris selon sa valeur indéfinie sans 
aucune extension ni restriction , ou application 
indiv iduelle ; c'est-à-dire , qu'alors le nom est 
considéré indéfiniment comme sorte y comme 
espèce , et non comme un individu spécifique; 
c'est ce qui arrive sur -tout lorsque le noin 
d^espéce , précédé d'une préposition^ forme on 
sens adverbial avec cette préposition , comme 
quand on dit par Jalousie , ai ce prudence , 
en présence, etc. 

Les oîseatix vivent sans contrainte^ 
S'aiment sans feinte. 



* 
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C'est dans ce même sens indéfini que l'oii 
dit apoir peur , açoir honte , faire pitié , etc. 
Ainsi ortdira sans article \ cheval est un nom 
d'espèce , liomrne est un nom d espèce ; et 
Ton ne dif'a pas le cheval est wi nom a espèce ^ 
P homme est un nom d^espèce, parce que le 

5 renom le marqueroit que l'on vqudroit parlér 
^un individu ou d'un nom considéré indivi- 
duellement. 

5°. C'est par la même raison que le nom 
d'espèce n'a point de prépositif , lorsqu'à veç 
le secours de la préposition de il ne fait que 
l'office de simple qualificatif d'espèce , c^est- 
à-dire, lorsqu'il ne sert qu'à désigner qu'un 
tel individu est de telle espèce : une montre 
d! or ; une cpce d^ argent ; une table de marbre ; 
un homme de robe; un mai^hand de ijin; 
un joueur de wolon , de luth , de harpe ^ etc. ; 
line action de clémehce ; une femme de 
vertu , etc. 

4°, Mais quanJ on personnifie l'espèce , qu'on 
en parle comme d'un individu spécifique, ou 
qu'il ne s^agit que d'un individu particulier 
tiré de la généralité de celte même espèce , 
alors le nom d^espèce étant considéré indivi«> 
duellement, est précédé d'un prénom : la peur 
trouble la raison : la peur que fai de mal 
fdire ; la crainte de "vous importuner ; Pensie 
de bien faire ; t animal est plus parfait que 
fétré insensible : jouer du violon ^ du luth, 
de la harpe ; on regarde alors le violon , le 
luth y la harpe, etc., comme tel instrument 

Earticulîer, et on n'a poiut d indiv idu à qua- 
fier adjectivement. 

^tosi ou dira p dan^ seosquali^catif adjec 
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tii , rayon (ïespcrance Un rùjrori de 
gloire , un sentiment d'an lour au lieu que si • 
1 on personnifie la gloire amour, gIc, ondira 
avec un prépositif : 

Un hëros que la gloire <ÎIt ve 

^N'cst qu'à demi récompense ; 

Et c'est peu , ai l'amour n-acli^ye ' 

Ce que la glt/ire a commence • Quinauît» 

Et de même on diraf ai acheté une tabatière 
d*ory çx f ai fait faire un r tabatière (ïun or ou 
de l'or (fui m'est "venu d'Espagne: dans le pre- 
mier exemple , rf*or est qtialificatif indéfini, ou 
plutôt c'est un qualificalif pris adjeclNemeiit; 
au lieu que dans le secoiul , de for ou (Vun 
or, il s'agit d'un tel or> c'est un qualificatif 
individuel , c'est un individu de lespéce de 
rop. 

On dit d'un prince ou d*un ministre çuil 

a l'esprit de goui'crnement ; de goui^ernement 
est un qualificatif pris adîerûvement; on veut 
dire que ce ministre gouverneroit bien ^ dans 
quelque pays. que ce puisse être où il scroit 
employé : au lieu que si Fon disoit de ce mi» 
nistre qu^il a Vesprit du gowemement ^ du 
gouvernement serait un qualificatif individuel 
de l'esprit de ce ministre ; on le regarderoit 
comme propre singulièrement à, la conduite 
des affaires du pays particulier où on le met . 
en œuvreà 

Il faut donc bien distinguer le qualificalif 

spécifique adjectif, du qualificatif individuel ; 
une tabatière d'or, vôilà. un qualificatif ad j^^c- 
tif; une tabatière de l'or que ^Gtc. ou d un 
çr tjjue ^ c'est un qualificatif individuel ; c'est 

un 
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tin individu de l'espèce de lor. Mon esprit 
ost occupé de deux substantifs ; i\ de la ta» 
batière, 2^, de Tor particulier dont elle a été 
faite» ' 

Observez qu'il y a aussi des individus col- 
lectifs , ou plutôt des noms collectifs, dont on 
parie connue si c'éloit autant d*indi vidas pai> 
liculiers z c'est ainsi que l'on dit^ie peuple^ 
Varmée , la nation , ée pàriement , etc. 

On considère ces mots-*]à comme noms d'un 
tout, d'un ensemble ; Tespi 11 les regarde, par 
imitation , comnip autant de noms d'individus 
réels qui ont plusieurs partie^ ; et c^est par 
Cette raison que lorsque quelqu'un de ces mots 
est le" sujet d'uné proposition , les logiciens 
disent que la proposition est singulière. 

On voit donc que le annonce toujours un 
objet considéré individuellement par celui qui 
parle ; soit au singulier , la maison de mon 
"voisin ; soit au pluriel , les maisons d'une 
telle "ville sont bdties: de brique. 

Ce ajoute à l'idée de fe, en ce qu'il montre. 
Jour ainsi dire, l'objet à l'imagination, et 
suppose que cet objet est déjà connu, ou qu'ion 
en a parle auparavant. C'est ainsi que Cicéroa 
a dit : quid est enim hoc ipsum aiu ? ( Orat. 
pro Marcello. ) qu'est«-ce en effet que ce long- 
temps ! 

Dans le st^le dydactique - ceux qui écrivent 
^-n latin , lorsqu'ils vélilent faire remarquer un 
't*ot y en tant qu'il est un tel mot^ se servent^ 
Jes uns de Varticle grec ri, les autres de Ijri 

adhuc est adverbium compositum ( Periso- 
Uius , in sa/ict. 3Iin. p, 576. ) ^ t:e mut adhuc 
est un adverbe composé. 

Tome IF. O , 
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Et l'auteur d'une logique, après avoir dit 
que f homme seul est raisonnable homo tafh 
tùm rationalis , ajoute que Ijr iantûm relique 
entia excludit ; ce mot tantùm exclut tous les 
êtres. ( Philos, ration. aucù.F* Franc. Caro è 
som* ) Venet. i665. 

Ce fut Pierre Lombard ^ dans le onzième 
«iècle , ét S* Thomas » dans lé douzième , oui 
introdùisirehl; l'usage de fy- : leurs disciplesles 
ont imités. Ce fy" n'est autre chose queVarticle 
français //, qui éloit en usage dans ces temps-là, 
Ainsi fut il chatiaus de GaLathas pris) U 
baron f et li duo: de Fenise; Il Vénitiens par 
mer, et li François par terre •Y ille^-Hardoninf 
lib. II L 53. On sait que Pierre Lombard 
et S. Thomas ont fait leurs études et se sont 
acquis une grande réputation dans runiversiti 
de Paris. 

Ville-Hardouin e£ ses contemporains écri- 
▼oient liy ei quelauèfois Ij y d'où on a fait/^i 
soit pour remplir la lettre^ soit pk)tir donner 

â ce mot un air scientifique , et Félever au- 
dessus du langage Tuîi^aire de ces temps-là. 

Les Italiens ont conservé cet article au plu- 
riel 9 etencmtfait aussi uii adverbe qui signifie 
la ; ehsbrte que ly tantùm y c'est comme si Ton 
tlisoit ce mot là tantùm* 

ISotre ce et notre le ont le même ofUce in- 
dicatif que To et que ly p #naisce avec plus d'é- 
'Âergie que fe. 

5", Mon^ma^mes; toHpià^tes ; son^sa^ 
ses , elc« ne sont que de simples adjectifs tirés 
des pronoms personnels; ils marquent que leur 
.substanlifa un rapportde propriété avec la pre- 
laière^ la seconde^ ou la troisième personne; 
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Dndis de plus, comme ibsont eux-mêmes ad** 

jectifs prépositifs^et qu'ils indiquent leurs subs- 
tantifs , ils n'ont pas besoin d'être accompagnes 
de ï article le; que si l'on dit le mien , le tien > 
cVsi que ces mots sont alors des pronoms subs* 
tantffs* On dit proverbiaiement que le mien ^% 
lé tien Mnt pères de la discorde» 

6^% Les noms de nombre cardinal un , deuoc^ 
etc. font'aussi rollice de prénoms ou adjectifs 
prépositifs : dix soldats , cent écus* 

Mais si4'adjectif numérique et son substan*' 
iif font ensemble un toOt, une sorte d'individu 
collectif^ et que Ton veuille marquer que Ton 
considère ce tout sous quelque vue de I esprit , 
autre encore que celle de nombre , alors îe nom 
de nombre est précédé de V article uu prénom 
qui indiquent ce nouvèau rapport. Le jour de 1^ 
multiplication des pains f les apôtres direàt à. 
J. C. Nous n^avùns que cinq pdins etdeua^ 
poissons (\^uc ^ch* ix. o^. i3.) voilà cinq pains 
et deujc poissons dans un sens numérique ab- 
solu : maisensuitel'évangéliste ajqutequeJésus* 
Christ prenant les cinq pains et lés deum 
poissons fies bénit f etc., voilé les cinq pains 
et les deux poissons dans un sens relatif à ce 
qui précède ; ce sont les cinq pains et les deux 
poissons dont on avoit parlé d'abord. Cet 
exemple doit bien faire sentir quç le, la, les ; 
ce f cet , cétte f ces, ne sont aue des adjectifs 
qui marquent le mouvement ae Fesprit , qui se 
tourné vas Tubjet particulier de son idée. 

Les préposilifsdésignentdoncdesindnidus dé- 
terminés d^ns l'esprit de celui qui parie; mais 
lorsque cette première détermination n'est pas 
aiséeà appercevoir parceluiquilitou qui écoute^ 

O 2 
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cesoni les circonstances ou les mots quisuiveAti 
qui ajouCeat ce qoe Yarticle ne sauroit faire en-^ 
tendre : par exemple j si je dis je viens de Ver^ 
sailles yfy ai vu le roi , les circonstances font 

conrjoître que je parle de notre auguste mo- 
iiarque ; mais si je voulois faire entendre (^ue 
j j ai vu le roi de Fologne^ je serois obligé 
d'ajouter/f<5 Pologne à le roi: et de inéniesi 
«n lisai)t l'histoire de <}ue1que monarchie an- 
cienne ou étrangère , je voyois qu'en un tel 
temps /c roi fit telle chose , je comprendrois 
bien que ce seroit le roi du rojaume dont il 
fi'agiroif. 

Des noms propres * Les noms propres n'étant 
pas dés noms d'espèces, nos pères n ont pas cru 
avoir besoin de recourir ài'ar/ic/e pour en faire 

des noms d'individus, puisque par eux-mêmes 
ils ne sont que cela, 

11 en est de même des êtres inauimés aux* 
quels on adresse la parole : on les voit ces étreS| . 
puisqu'on leur parle ; ils sont présens » au moins 
a l'imagination ; on n'a donc pas besoin d'ar- 
ticle pour les tirer de la généralité de leur 
espèce , et en faire. des individus. 

Coulez, ruisseau^ coulez , fujez-noiis : 
Hëlas^ petits moutons , qup vous êtes heureux! 
Fille des piaisirâ , triâte goutte 1 DeshouUeres* 

Cependant quand on veut appeler un honime 
ou une femme du peuple qui passe , on ciil; 
communément 1* homme, lajenimei écoutez, 
la belle fille , la belle enfant , efc< , je crois 

Î[u'alors il y a ellipse; écoutes, vous oui éies 
a belle fille \ etc. , vous qui êtes t homme 
4 qui je veux parler^ etc. C'est ainsi ^u'eA 
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làftin un adjectif qui paroît devoir se r^ippor- 
ter à un vocalii', e6t pourtant quelqueiois au 
nominatif : nous disons fort bien eii latin ^ 
ditSanctius^ dépende me, amice mi ,<ét dej^ 
Jende me , amicus meus , en sous-entendant 
tu qui es ciDiicus meus ( SancL. Min. l. If, 
C. . ) Tcrence ^ (^ Phorm, act. IL se, i.) 
dit f â virjorûs , atijuc amicus ; c'est-à-dire, 
6 quam tu es vir fortis , atque amicus I 
ce; que Donat trouve plus énergique que" si 
Térence avott dit atnice* M. Dacier traduit ; 
6 le brave homme et le bon ami! on sous- 
entend que tu es. Mais revenons aux vrais 
noms propres. ^ ^ 

Les' Grecs mettent souvent Varticle devant 
les noms propres , sar-touf dans lés cas obli^ 
ques et quand le nom ne commence pas la 
phrase; ce qu'on peut remarquer dans Teiiu- 
mération des aucèlres de J. C. , nu premier* 
chapitre de S. Matthieu. Cet usage des Grecs 
fait bien voir que Varticle leur servoit à mar-* 
quer Faction de Tesprit qui se tourne vers' 
un objet. N'importe que cet objet soit un 
nom propre ou un nom appellatif; pour nous, 
nous ne mettons pas Varticle^ sur- tout de- 
vant les noms propres personnels : Pierre, 
Marie , Alexandre , César, etc. Voici quelr 
ques remarques à ce sujet. 

I. Si par figure on donne à un nom propre 
une qualiflcaUun de nom d'espèce, et qu'on 
applique ensuite cette signification ^ alors ou 
aura besoin de Varticle. Par exemple , si vous 
donnez au nom à! Alexandre la significa- 
tion de conquérant ou de héros , vous di- 
rez qi^ Charles Xli ii éu I xHexandte dei 
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notre siècle ; ccsi ainsi qu'on dit , les C/- 

cérans , les Démosthènes , c'est-à-dire , \^ 

grands orateurs, teJs ijMe Cicéron et Déquis* 

thèae^,; les J^tr^i/e^, c'e»t-:à-^^^^^ les grands 
poètes, 

M. Tabbé Gedojn observe ( dissertcuion 
mes anciens et des modernes , g^. ) que 
^ /î^^ environ vers le septième siècle de 
^ Home que les Honiaitis viœnt fieiirir leisn 
premiers poètes , if&^ius Accius y PacUvê 
et liUcUius , qui peuvent , dit-H , être com^ 
pa^s, les uns à nos Desportes , à nos Jion^ 
sards et à nos Hegniers ; ies .autres à nos 
,7ristans et à nos Rotrous ^ Ojà voûs voyez 
^ufi tous oed noms propres prei|ne«t en ces 
occasions une s kUfisk, parce quïls devien- 
nent alors comme autaat de noms appellatif<î. 

Au reste, ce.s Desportes ^ ces. Trisluns et 
ces Rotroi^s qui ont précédé nos ComeiUfis^ 
DOS Racines , 4itc, , fout hxm voir que les 
ajris et les sciences ont^ comnie Us plantes 
et les anitaaux, un premier âge , un ttmps 

accroissement, un temps de consistance^ qui 
n est suivi que trop souvent de la vieillesse et 
de la décrépitude, ûvant-câureurs de k mort. 
Voyez i ctdt oii sont aujourd'hui les arts die« 
^P,i,%y*tiens et chez les Grecs ;ies pyramides 
d ligvpte et tant d'autres monumens admirables 
que i on trouve dans les pays les plus barbares, 
sont une preuve bien sen^bie de ces révolutions 
et de cette vicissitude. 

Dlcu est le nom du ^uvarain êtite ,; mais si 
par r^p-port à ses divers attribats^n en fait une 
sorte de nom d'espèce, on dira le dieu de nu^ 
4énçQrdc^ etc. le dieu des chréUcns. eU;* 
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IL II j a un tr^s-grand nombre de Qpms 
propres qui , dans leur origine , n'étoient qnp 

des iiuuis appellalif's. Par exemple, Ferté (lui 
vient par sj^ncope de fermeté y signifiolt autre- 
fois cUade'le; ainsi ^ <juand on vouloit parler 
d'une citadelle particulière ^ on disoit la ferté 
d'un tel endrpit; et c'est de -là que nous 
vieruiept la Ferté-lmbault ^ /a Ferté-Milon ^ 
etc. 

7^/ei"m7 est aussi II Q vieux mot qui si^uinoit 
mjaison de campagne , village , du latin ma- ' 
nilep,etm0snilis dan^ 1^ l;»asse latinité. C'est de- 
là que nous viennent les noms de tant de petits 
bourgs appelés le MesniL II en est de même de 
le Mans , le Perche , etc. , le Cutelety c'est- 
à-dire. Le petit Château^ le Quesnoi j c'étoit 
un lieu plan té de chênes ; le Cw^pponoacé par 
Ké à la inanière de jPic^rdiie^ .e|t pa^s cir*- 
,convoi^ns« 

Il y a aussi plusieurs qualificatifs qui sont 
devenus noms propres d'hommqs, tel^ que le 
blanc j le iipir^ le hrun^ le be.au y le bel , le 
blond, etCf^ et ces nomis conservent leurs pré- 
noms quand on parle de la femme | ma- 
dame œ Blanc ^ c^f^lr-^^dire ,f0nune de Jl/f. le 
Blanc. 

JfL Quand on parle de certaines femmes, ou 
se sert du prés^oft^ lç.j parce qu'il a un nom 
d'espèce sou$-enjtend!u ; le 0atre, c'çst^à- 
diré , Y actrice le Mgjine. 

IV. C'est peut-être par la même raison qu'on 
dit , le Tasse y t Aiioste , ie Dante , en sous- 
enlendant le poète ; et qu'on dit le Titien , le 
Carraçhe , en sous-entendant le peintre ; cet 
qui nous vient des Italiens» 

04 . 
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Qu'il me soit permis d'observer ici que les 
noms propres de laïuiile ne doivent être pré- 
cèdes de In préposition de, que lorsqulb sont 
tires de noms de terre. Woiis aVdns en France 
de erandes maisons qui ne sônl connues que 
par le nom de la principale terre que le 'clipf (Je 
la mai^n possédoit avant que les noms propres 
de lamiHe fussent en usage. Alors le nom est 
précède de la préposiUon de, parce qii'on sous- 
entend sire, seigneur, duc,manfuis, etc. on 
sieur dun tel fief . Telle est la maison de 
JPrance, dont la branche d'aîné en aîné n'a 
.d autre nom que France. 

INous avons aussi des maisons très-illustreset 
tres-anciennes, dont le nom n'est point pré- 
cède de la préposition de, p^rce que ce nom 
n a pas ete tiré d'un nom de terre ; c'est ua 
fle lamilie ou maison. 
Il y a de la petitesse à certains gentilshommes 
fl ajouter \ii de à leur nom de famille: rien ne 
^iecde tant 1 homme nouveau et peu instruit. 

Quelquefois les noms propres sont accom- 
pagnes d adjectifs , sur quoi il y a q uelu ues ob- 
servations â faire. ^ , 1 U '^"r 

ï". Si l'adjectif est un nom de hombreordi- 
ïial, tel q»e premier, second, etc., et qu'il 
suive immédiatement son substantif, comme 
ne faisant ensemble qu\in même tout, alors 
on ne fait aucun usage de l'article: ainsi on dit 
français premier , Chu ries second, Henri 
quatre , pour quaOïéme. 

2°. Quand on se sert de Tadjectif pôqr oiar< 
une simple qualité du substantif qu'il pré- 
, alors 1 article est mis avant l'adjectif, 
wvant Scaligerf le galant Qyide ^ etc. 
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' 5*. même sî l'adjectif i/est ajouté que 

pour distinguer le substantif des autres (|ui' 
portent le même nom , alors l'adjectif suit le 
substantif y et cet adjectif est précédé de r^r- 
ticle: Henri le grand, Louis lé juste , etc. , où 
"VOUS Toyez que le tire Henri et Louis, dti 
nombre des autres Henris et desautreis Louis , 
et en fait des individus particuliers , distingues 
par une qualité spéciale. 

4". On dit aussi avec le comparatif et avec le 
superlatif relatif, Homère , le mètUeur pnct.e 
de f antiquité, Varron, le plus sayattt des Rou- 
mains. 

Il paroît par les observations ci-dessus > que 
lorsqu'à la simple idée du rtom propre on joint 
quelqu^autre idée , ou que le nom aans sa pre-' 
mière origine a été tiré d'iiii nom d'espèce i du 
d'un qualificatif qui a été adapté â un objet par* 
tîculier par le changement de quelques lettres , 
alors on a recours au prépositif par une suite de 
la première origine : c'est ainsi que nous disons 
le paradis f mot qui^ i la lettre, signifie un jar*- 
din planté d'arbres qui portent toute sorte 
d'exceUens fruits , et par extension ^ un lieu de 
délices, ' - * 

* ÏJenfer, c'est un lieu bas, d'infents; ina 
inferq. , la .rue d'enfer, rue inférieure par 
rapporté une a^tret[ui est àu-dessos. Yliirii^ 
vers, universusoihis ; Vétre univerèdi tas-^ 
seihblage de tous bss^ êtres: 

Le monde ^ du Tatin miindus y adjectif, qui 
signirte propre , élégcntt , ajusté , paré , et qui 
est pris ici substantivement; et encore lors- 
qu'on dit mundus muliebris , la toilette des 
oamea où soiit tous le$ petits meubles dont 
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elles se servent pour se rendre plus opres ^ 
plus ajustées et plus séduisantes : le moÈ 

Cni^fuç ^ qui signifie ordre, ornement 
tté, répQad au mundus des Ratios. 
Selon . Platon ^ le inonde fut fait d'après 
Tidce la plus parfaite que Dieu en conçut. 
Les payens frappés de i éclat des astres et 
de Tordre c^ui leur parois^ipit régner dans 
Tunivera^ lui donnèrent un nom jtir/é de cette 
)l>eaule et de cet ordire. Les Grecs ^ dit Pline , 
V ont appelé (Tw nom qui signifie ornement^ 
et nous d un nom qui veut dire élégance 
parfaite. ( Quem K9t/n69 Grœci , nomine orna-- 
menti app»Uay§runt , leum et, nos à perfectd 
absolutaque ^gan^munj^um^ Pline ij. 4*) 
Et Cicéron dit , qu*îl n'y a rien de plus beau 
<jue le monde , ni rien qui soit jUu- dessus de 
1 architecte qui en est l'auteur. (Ncque niiuido 
quidquam pi^lçhrius , ï^ifiAe ejus œdijicator^ 
ppiVstantiMSf Cic. de unf.9m cap. ij.) Cum^ 
continuisseé JDeus k<mis omnibus eqcp^fere 
mundum.. • sic mtus est opus illud effectum 
esse pulcherriiiiujn. ( ib, iij*J Hanc igiiur 
habuit rationnel n effector piundi moUtorque 
Deus, ut unum opus totum atque perfeffitua^ 
ex omnibu^ tQtis atgue peffpcfis (^bsolvereêi^n 
(*ib. V. ) formam flutern /çt maximè sipi ciCh 
gnatam décor am dédit, (ih. vq.) Animum 
igitur cwn ille proçreator mundi Deus ^ 
eac sud mente et dii^ir^tat/s ^.enuisset , etc» 
( ib. i iii. ) Ut hune h4ç vé^rifs(ate distin^tum 
pené Grœfii »f^^, non luçentem mundum 
nominarenmsl (ib. œ.) 

Ainsi quand les pajens de la Zone- tem- 
pérée septejoUiQjQydle^ regard9iei;it ruQiverâaJUti 
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des êtres du beau eôt^, ils lui donnoient un 
nom qui répoiid à cette idée brillante, et 
rappeioient le monde, c'est^-dire l'être kien 
çmonné ^ bien o/u^^e» sortant des mains de 

son créateur , comme une belle dame sort de 
sa toilette. Et nous , quoiqu'instrults des maux 
gue ie j^éché origiuel a int^rod.ui.ts dans le 
monde 9 comm^ naus avons trouvé ce nom 
tout étf^bli , nous l'avons conserv.ë , ^uoiqu'i 1 
lie réveille pas aujourd'hui parmi ' nous là 
même idée ae perfection^ d'ordre et d'élé- 
gaace. 

Le soleil 9 de solus-p selon Cicéron^ parc^ 
giie c^estjie sexi a^tre qui nous paroisse aussi 

Srand; et lorsqu^il est levé» tpiis les autres 
isparoissent à nos yeux. 
La lune, à lucendo , c'est-à-dîre , la planète 
qui nous éclaire , sur-^tout en certains temps 
pendant la nuiu {j&qI nel 4fui^ soins ejq om'^ 
nibus ^ideribus est ùmtuS^ vûlauia cum est 
èxorius y obscuratis omnibus s'mus apparet; 
luua à lucendo nominata , eadem est enïm 
lucina. (Cic.de nat. deor. lib . //. c . x x v 1 1 . ) 

lia . tuer y c'eA-à-dire, Teaa amère, proprie 
autem mare appellatur^ eo quod aquçe ejus 
amarœ sinim ( Isidor. /• XJIL c« xiy* ) 

La terre , c'est-^à-dire , Télément sec , du 
grec Tf/^«u, sécher, et au futur second, n^J. 
Aussi voyons-nous qu elle est ap[K'Iéc arida 
dans la Genèse^ ch. u v. 9. ) et en Matthieu^ 
ch. XXIII. i5« ciKcUiiis mare.ef.arid€un^ 
Cette érjinologie me parétt plus nalnireUe que 
celle que Varron en donne : terra dicta eoquoA 
ttrit ur. Varr. de ling, lat. iv. 4* 

lùlciucni est dunç le nom généric^ue df 
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qùatireëipi^dès , qui soiit le feu , F air, fëiu, hi 
terre: la Lene piend aussi uour le alobe Ler- 
reslre. ' ^ 

Des noms de pays. Les noms de pays , dé 
l'ôjautbés^ .de provinces » de montagnes^ de 
rivières , entrent souvent danâ 1^ discours sans 
artiàle comtné noms qualificatifs , le royaume 
de France y cT Espagne ^ Git. En d'autres oc- 
casions ils prennent l'^z/'^/c/e, soit (^u'on soUs- 
enteade alors terre , qui est exprime dans Ai^ 
gleterrê^ ou région , pdys > montagnes yfteuvel 
rivière ^ vaisseau, etc. Ils prennent sur-toul. 
Yarticlc quand ils sont personnifiés; Pintérét 
de fa France y la politesse de la France , etc. 

Quoi qu'il en soit, j'ai crii qu'on seroit bien 
aise de trouver dans les exemples suivans^ quel 
est aujourd'hui l'usage i Tégard de ces mots^ 
sauf au lecteur à s'en ' tenir simplement à cet 
usage, ou à chcrclier à faire ^application des 
principes que nous avons établis* s'il trouve 
qu il Y ait heu. : , 

Koms propres employés JVçfns propres emplcQfès 
. seulement avec une pré- _ a^^c i article* 
position i ans l'article* /*' 



Hoyaume de Valence». La France • 

Isle de Candie, 1^ Espagne, 

}\.oy Hume de France , eic» L'AngLelerrCm 

Il vient de Pologne y etc. La Chine» 

Il est allé en' Perse , en Le Japon* ' 
Suède, et€»>i . ■ • 

Il est revenu d*EspmgHe , Il yjçnt de la Chine ^ d» 
de Perse, d'Afrique' , Japon , de VAménque ^ 
d'Asie , etc. / Pérou. 

IX démettre en Italie, eh ' H den&eare au Pérou ^ ov 
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France j et â Malte ^ à Japon ,âla Chine, aux 

Rouen j à Avignoiu ' Indes, al' IsleS^» Po*^ 

mingue» 

hes Lafnguedociens et les La politesse de ia France* 

Provençaux .dtactnt en l/inxérét€le l'Espagne* - 

jivMqn .ppar ëyiter Iç Oa attribae à l'Allemagne 

bâiuement ; c'est une Finvention 4^ i'impri-» 

faute* merie* 

Les mc»des , les vins de Le Mexique» 

^J*ï'anee,\esYlnsdeBiHin" Le Pérou» 

• gogne, de Cliampagne, Les Indes* 

, de Bordeaux , de Ta^ Le Maine , la 31 arche / 

caye» le Perche, le Milanès, 

le Mantouan , le Par^ 
mesan, vin du Rhin» 

Il YÎent de Flandre, Il vient de la Flandre 

A mon départ d'AUe^^ française. 

magne. La gloire de VAUema^e» 
' L'empire d'Allemagne, 

Chevaux d' Angleterre , de > » ' 
' Barbarie, etc» 

Oa dit par opposition le mont^Parnasse , 
le morît- f (ilérie/if elc, ,etoh dit la mo/Uagne 
de Tarare : on dit le Jleuve Don , et la rivière 
de Seine; ainsi de quelques autres^ sur quoi 
nous renvoyons à Tusage. 

Remarques sur ces phrases : i**. // a de Var^ 
gent , // a bien de l'ari^ent; etc. 2^. // a beau-^ 
coup d'argent y il n a point d'argent, etc. 
. 1**. L'or , l'argent^ l'esprit , e^c* peuvent 
être considérés^ ainsi que nous l'avons obser-* 
vé f comme des individus spécîiiques ; alors 
chacun de ces individus est regardé comme un 
tout, dont on peut tirer une portion : ainsi // 
adef argent ^ c'est il a une portion de ce tout 
<|u'oQ appelle argent , esprit y etc. La préposi- 
tion de est alors extractive d'un individu^ 
f:omme.Ia propositipn latine ou dc^ Ilq bien 
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de t argent , de Vespnt , etc. ; c est la même 
analogie que if a de i argent , etç« 

C'est Àrnsi que Pkute a dit, credo ego illie 
inesse àuri et argentilargiten {Rud. acL. IV* 
se. ii\ "Vm i440 en Sous-enLendant xp^/^^ > ^^^^ 
anri, je crois qu'il y a là de ror et de l'argent 
en abondance* hien est autant adverbe que iar* 
giter; la valeur de Tadverbe tombe aut le verbe 
inesse largitet, il a bien* Le» adverbes modi» 
fient le verbe, et n^ont jamais de complé-» 
ment , .ou, comme oa dit , de régime : ainsi, 
nous disons // a bien , comme nous dirions il 
'a véritaldeinent ; nos père^ dtsoiei^t U a mer^ 
peilleusemérU de VésprU. 

tfi, A régard de il a beaucoup d'argent^ (Tes-^ 
jprU^ etc. , il lia point d* argent , desprit , etc., 
il faut observer que ces mots beaucoup , peu p 
pas^ points rien sorte, espérance, tant, 
moins , plus, que, lorsqu'il vient de qwtntùmp 
comme déiis ces vel*^^ 

Que déiTif'pr is vous avez Vun pour l'autre, 
Et s^MG. vous ay ez de raboa ! 

ces mots, dis-je, ne sodt point des adverbes^ 
ils sont de Véritables ni$md, du méiitts dans leur 
origine , èt c'est pour cela qii'tls soiilt modifiés 

pjr un simple qualificatif indeiini, qui, ri'étant 
point pris individuellement, n'a pas ])e3uia 
d'article^ il ncluifaut que la simple prépositioa 
pout le mettre eii ràpport ivee-déiittcofi/» ^ 
peu , tien , pas , point , sùttê^ ete. Bèùucoup 
vîerit , séldn Nledi , de beité > id est bona et 
magna copià y une belle abohdancé , comme 
on dit une belle récolte, etc.; ainsi d^ar^ent^ 
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^issprie , sont les qualificatifs de coup , en tant 

3u*il vient de copia, il a abondance d'ary;enip 
^esprit^ etc* 

M. Ménage dit que ce mot est formé de 
ladjectif et du substantif co«/?/ ainsi, 

quelque ét^mologie qu'on lui donne ^ on voit 
que ce n'est que par abus qu'il est cotïsidéré 
eorame un adverbe : on dit, il est meiUeurde 
beaucoup^ c'est-à-dire , un beaucoup^ 

où vous vojrçz que la préposition décèle le 
substantif* 

Peu signifie petite quantité ;^ on di^ le. peu , 
un peu , de peu, à peu , quelque peu : tous les 
analogistes' soutiennent qu'en latin avec pa» 

nun on sous-entcnd ad ou pcr, et qu'on dit pa-- 
rum-pcr , comme on dit te-cum ^ en mettant 
la préposition après le nom : ainsi y nous di- 
sons un peu de ^vin ^éotnme les Latins disôient 



parum vini, Unsoitt que^ comme vini quali«> 
ûe parum substa ntif y notre dé i)ih qualifie /»eii 

par le mojen de la préposition de. 

Htcn vient de rem ^ accusatif de mç.-les 
langues qui Se sont formées du latin ont sou- 
vent pris des caS obliques pour en faire des dé*-* 
nominations directes; ce qui est fort ordinaire 
en italien. Nos pérés dîsotênt sur toutes riens , 
Meliun ; et dans Nicot , elle ic hait sur tout 
rien, c'|ist-à-dire, sur toutes choses, Aujour- 
d'hui y rien veut dire aucune chose-; on sous*^ . 
entend la négation » et on l'exprime même or- 
dinairement : ne dites rien , ne faites rien : on 
dit , /c rien "vaut mieux que le mauvais; ainsi , 
rien de bon ni de beau , c'est aucune chose </c 
bon p etc., aLiquid boni^ 
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De bon ou de beau sont donc des qnalifica- 
iih de rien , et alors de bon ou de beau etaat 
pris dans un sens Qualificatif de ^or^e 
ài espèce ^ ils n'ont point 1 article ; au lieu que 
si Ton prenoit bon ou ieau iodividuellement ^ 
ils seroieiit précèdes d'un prénom , le beau 
njous touche ^ f aime le Drai, etc. Nos pères, 
pour exprimer le sens négatif ^ se servirent 
d'abord , comme èn latin , de la simple néga- 
tive ne y sachiez nos ne iuenisme par 'vos mal 
faire ; Ville-Hardouîn , 48. Vigenere tra- 
duit , sachez que nous ne sommes pas venus 
pour TOUS mal faire. Dans la suite, nos pères , 

1)our donner plus de force et plus d'énergie à 
a négation ^ y ajoutèrent quelqu'un des mots 
qui ne marquent que de petits objets y tels que 
grain, goutte ^ mie^ brin, pas ^ point -, ijuia 
res est minuta sermoni vernaculo addltur ad 
majorem negationem; Kicot, au mot goutte. 
Il j a toujours quelque mot de sous - entendu 
en ces occasions , Je n'en ai grdin ne goutte; 
INicot , au mot goutte* Je rien ai pour la 
leur ou la gj os seur d'un grain • Ainsi , quoi- 
que ( es mots servent à la négation, ils n'en sont 
pas moins de vrais substantils* Je ne veux pas 
oupoint, c'est-à-dire^ je ne veux cela mémeaela 
longueur d^un pas, ni de la grosseur d'un point. 
Je n'irai point, non ibo ; c'est comme si Ton 
disoil ^ je ne ferai pas un pas pour y (iller,fe 
7ÎC m'avancerai dun point; quasi diras, dît 
IXicot, ne punctum quidem progrediary ut eani 
illo. C'est ainsi que mie, dans le sens de miette 
de pain , s'emplojoit autrefois avec I9 particule 
négative : il ne l'aura mie ; il n'est mie un 

homme 
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homme de bien rte probilatis (Juidem mica in 
et) estf INjcoL ; vx ccUe façon parler est eu*- 
• core en usage en Flandre^ 

Le substantif brin , qui se dit au propre des 
menus j^ts des herbes^ sert souvent par, figure^ 
à faire une négation comme pas et point ; cX si 
]*usage de ce mut éloit aussi li equent pariniles 
honnêtes gens qu'il Test parmi le peuple, il, 
seroit regardé aussi bien que pas et point 
comme une particule négative : a-'ihil de i'eS'^ 
prit? il nen a brin; je ne Vai vu qu'un petit 

brin , elc. 

On doit regarder ne pas y ne point , comme 
le ni/Uldes Latins. Nihil^st composé de deu|s 
mots, de la négation ne, et de hilum qui 
signifie la petite marque noire que Ton voit au 
l>ont d'une féve ; les Latins disoient , hoc nos 
neque pertinct Jiilmn ^ LucrcL./^V» ///. r, 8/|5. 
et dans Cic^roîi Tfisc, L n^. 5, Un ancien 
poète» pariant des vains efforts que fait Sisyphe 
dans les enfers pour élever une grosse pierre sur 
le haut d^une montagne ^ dit : 

Sisyphns versât 
' Saxum &udans nlteodo^ dcc[uc pi oiicit l^ilum* 

II y a une préposition sous - entendue 
devant hilum^ ne quidem,, %»rà , hilum ; cela ne 
nous intéresse en rimi pas même de la 

^valeur- de la petite marque noire dune féve. 

SisjfjhCy après bien des efforts , ne se 
trouve pas avancé de la grosseur de la petUG 
marque noire d'une féve^ 

Les Latins disoient, aussi : ne faire pas plus 
de cas de quelqu'un ou de quelque chose ^ 
Tome IF. . P 
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au'on en fait de ces petits flocons de laine ou 
e soie que lèvent exxi}poTte ^ Jlocci fucere y 
c'est-à-dire , facere rem Jlocci ; nous disons 
un fétu. Il en est deuoéme de notre p€Ls et de 
notve point ; je ne le^uœpas ou point, ^ c'est* 
à»dire , je ne veux cela même de la longueur 
d'un pas ou de la grosseur d'un point. 

Or, comiuo druis la suite , le liLliun dos La- 
tins s'unit si ion avec la négation ne , que ces 
deux mdts n'en firent plus quVn seul nihilum, 
nihilj^nil, et que nihil se prend souvent poiir 
le simple non ^ nihil circuitione usas es. ( Ter. 
j4nd. I, ij . 0). 5i. ) vous ne vous êtes pas servi 
de circonlocution. De uième notre pas et notre 
point ne sont plus regardés dans l'usage que 
comme des particules négatives qui accom- 
pagnent la négation ne, mats qui ne laissent 
pas de conserver toujours des marques de leur 
origine, ^ 

Or comme en latin nihil est souvent suivi 
d'un qualificatif > nihil Jalsi dîjci^ mi senex; 
Terent. And» act. iV* se* ou /v* selon M. 
Dacier^ ^. 49* )^ ^^^^ faux; nihil 

incommodi y nihil gratiœ , nihil lue ri , nihil 
sancti , etc. de même le pas et le poiîit éi^iit 
pris pour une très-petite quantité, pour un 
rien , sontsuivis, eiî français, d'un qualificatif. 
Un* a pas de pain^ d* Argent, d'esprit, etCé: 
ces noms pain , argent, esprit , étant alors des 
qualillcatilsindéfinii»^ ils ne doivent point avoir 
depréposiur. 

La Grammaire générale dit, pos^, 82 , que 
dans le sensaffirmatif on dit avec ^article* il 
q, de L'argent ^, {lu coeur, de la charité^ de 
Famhition / au lieu qu'on dit négativement sans 



Digitized by Googte 



DX DU MARSAIS» !22f 

nrticles il n'a point ^argent; de cœur, de 

charité , d'ai/iù ciou ; parce que , dit - on , 
le propre de La négation est de tout ôùer. 

Je conviens que» 5elan le sens» la négation 
ète le tout de la chose ; mais je ne Vois pas pour* 

quoi dans l'ex[)re.ssioii elle nous oteroit Tar- 
ticle sans nous oler la préposilion ; d*ailieui*s 
ne dit-on pas dans le sens afiirmatif sans ar^ 
iicle, il a encore un peu d* argent, et dans le 
sehs négatif avec Yarticle^ Un a pas te sou , il 
n*a plus un sou de t argent qu'il avoii ; Iry 
lan frucs ne sont point des sciences , on ne 
coupe point des mots inséparables , dit fort 
bien un de nos habibs critiques (M. l'abbé 
d^Olivet); ainsi Je crois que la véritable raison 
delà différence de ces façons de parler doit se 
tirer du sens iridîvîdael et défini, qui seul ad- 
met l'article y et du sens spécifique indéfini et 
qualificatif^ qui n est iaœa^ls pi:ècédé de l'ar-^ 
iic/e* ' ■! 

Les éçlaif ci^semens que Vou, vient de donner 
pourront servir à résoudre les principales diffi- 
cultés que Ton pourroÎL av oir au sujet des ar- 
liclrs : cependant on croit'devoii encore ajou- 
ter ici des exemples qiûae seront ppint put^les 
dans les. cas pareils* * ' ' 

Noms construits sans prénom ni préposition 
à la suite d*un wrbe , dont ils sont le complc'» 
ment. Souvent un nom est mis sans prénom ni 
préposition après un verbe qu'il délorminOy ce 
qui arrive en 4^ux occasiqns* i"^*. Parce que le 
nom est pris alors dans i^n sens^ ipdéfini ^ 
comme quand on dit, il aime à faire plaisir , 
à rendre seryicej car il ne s'a^ii pas alors d'un 
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iei plaisir, ni d'un tel service particulier; en 
ce cas on diroit faites - moi ce où le plaisir f 

rendez-moi ce service, ou le service y ou un 
service y qcn, etc, 2°, Cela se fait aussi sou- 
vent pour abréger, par ellipse, ou dans des 
façons de parler familières et proverbiales; 
ou enfin parce que les deux mots ne font 
qu'une sorte de mot confrposé , ce qui sera fa- 
cile à dciïi(^ler dans les exemples suivans. 
Avoir faim y soij \ dessoin ^ honte , coutume, 

pitié, compassion ^Jroid, chaud , mal, be^ 

soin , part au gdteau , envie* 
Chercber fortune, malheur. 
Courir fortune , risque* 
Demander raison , vengeanccm 

L'amour en courroux 

Demande vengeance* QuinauU» 

grâce , pardon , justice. 

Dire vrai ,fauoc y matines , vêpres , etc. 

Donner prise à ses ennemis , part d*une nou^ 
vcile , jour , parole , avis , caution , quit^ 
tance , leçon , atteinte à un acte, à un pri" 
vilcge, valeur, cours, courage, rendez^ 
vous aux Tuileries y^e/tc., congé , secours, 
beau jeu , prise , audience. 

Echapper^ // l'a échappé belle , c'est-à-dire, 
peu s'en est fallu ^u'il ne lui soit arrivé 
quelque malheur. 

Entendre raison, raillerie, malice , vêpres 
etc. ' 

Faii e rie qui dure y bonne chère y cm ie^ il 
vaut mieux faire envie que pitié , corps neuf 

parle rétablissement de la santé, réflexion:^ 



Digitized by Google 



DE D V ' M A R S A I S* 

honte ^ honneur f j)cur^ plaisir^ choix^ bonne 
mine et mauvais jeu , cas de quelqu'un , al* 
liance, marché ^ argent de tout, proçision^ 
semblant , route, banqueroute , front , face ^ 
difficulté y îe ne fais pas diffieullié. Gedojrn. 

Gagner paj^ s , gros. ' 

Mettre ordre , fin. 

Parler vrai , raison, bon sens, latin ^fran-^ 
çais X etc. 

Porter envie, témoignage , coup, bonheur, 

malheur j compassion. 
Prendre gaixle^ patience ^ séance, médecine , 

congé , part à ce qui arrive à qucLquun , 

conseil, terre ^ langue , jour ^ leçon. 
Aendre sun^ice , amour pour amour, msite p 

bord , terme >de marine , arriver gori^c. 
Ssivoir lire , "vii^re, chanter. 
Tenir parole , prison faute de paiement , bon, 
ferme j adjectifs pris adverbialement. 

Noms construits as^ec une préposition sans 
article. Les noms d'espèces qui sont pris selon 
leur simple signification spécifique , se cons<» 
truisent avec une préposition sans article. 

Changez ces pierres en pains ; U éducation 
que le père d'Horace don fia à son fils , est 
digne d'être prise pour modèle ; à liopie , à 
Athènes-, à bras ouverts ; 41 est arriî^é^ à bon 
port , à minuit ; il est à jeUn , à dimanche , 
à vêpres ; et tout ce que l'Espagne a nourri 
de vaillans ; ayivre sans pain , une livre de 
pain ; il ria pas de pain; un peu de pain ; 
beaucoup de pain , une grande quantité d/e 
paih. 

JTai un coquin rfe //ère , c'est-à-dire , qui 

est de l^espèce de frère ^ comme on dit , qaellQ 

P 5 
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espèce (T homme étes^-vous ? Térenee a dit : 
^uid hominis^? '£un. lil^ iy. vlij. et ix.; et 
encore 9 act. V, se* /. a;, ly* Quid monstri? 

Ter. Eun. //^. //y. et och. 

Remarquez que, dans ces exemples, 1^ qui 
ne se rapporte point au mot spéciiique / mais 
au nom individuel qui précède : c'est un bon 
Jkomme de père qui; le çc^/ se rapporte au bonr 
homme • 

^ ^<Se conduire par sentiment , parler avec eS' 
prit y avec grâce ^ avec Jaciiité ; agir par dé-* 
fiit % par colère j par cunour^ par faiblesse. 
^ En fait de phy sinue , on donne souvent 
des mots pour des choses : physique est pris 
dans un sens spécifique, qualificatif de*^/A 

A l'égard de on donne des mots , c'est le 
sens individuel partitif^ il y a ellipse ;.ie régime 
,ou complément immédiat du verbe donner 
est ici sous - entendu ^ ce que Y on entendra 
mieux par les exemples suivans. 

Noms construits arec C article ou prénom ^ 
sans préposition. Ce que faimc le mieux y 
es t. le pain , ( individu spécifique) apportez 
'le pain ; Voilà le pain f qui est le complément 
immédiat ou régime naturel du verbe : ce qui 
iait voir que, quand on dit, apportez ou don^ 
nez-moi du pain , alors iiy a ellipse; donnez- 
moi une portion , quelque chose, du pain > 
.c'est le sens individuel partitif. 

Tous les pains du marché , oja f^ollectivei- 
menty tout le pain du marché ine Suffiroit pas 
pour y etc. 

Donnez" moi un pain; emportons quelques 
pains pour le uqyage. 
Noms cosntruits avec la préposition et Fan^ 
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ticle. Donne z-'Tnoi du pain y c'es» -à-dire, de 
/^^flrm : encore uti coup , il y aellij)se dans les 
phrases pareilles; car la chose donnée se. joint 
au verbe donner , sans le secours d*ûne* pré- 
position ; ainsi , donpez^moi du pain ^ c estp 
donnez^moi quelque chose de le pain , <le ce 
tout spécifique individuel qu'où appelle pain; 
le nombre des pains <jue vous avez apportés 
n'est pas suffisant. 

Voilà bien des pains , de les pains , îndivi* 
duellvement; c'est-à-dire^ considérés cî^mn^e 
faisant chacun un être à part. 

Remarques sur l* usage de V article, quand 
r adjectif précède le substantifs ou quand il 
est après le substantif. Si un nom substantif 
est employé dans le discours avec un adjectif, 
il arrive bu que Fadjectif précède le ^uSstantif^ 
ou qu'il le suit. ^ 

J/adjocLif xiQSt séparé de son substantif que 
lorsque le substantif est le sujet de la proposi- 
tion ^ et que Tadjectif en est affiiimé dans l'at- 
tribut* Dieu est tout^piiissant jj^ jpfieù est 
sujet': toui^puissant , qui est dans Fàt|:ribùt ^ 
en est séparé par le verbe est ^ qui , selon notre ' 
manière d'expliquer la proposition , fait partie 
de Fattribut; car ce n'e^st passeuie^lçnj»<oa^- 
/7{/lV<9a/7f que je jiige 'de Dieu^ j^'en )Ujge,qu'il 
e^/ 9 qu'il existe teh * , . , - 

Lorsqu'une phrase commence par'Vih adjec- 
tif seul , par exemple , savant en Part de rJ- 
gner , ce pi ince se fit aimer de ses sujets y et 
craindre de ses ^voisins; il est évident qu'alors 
on sous-eniend, çè prince qui étoit savant^ 
etc.; aîiîsî, suivant én Fart de régner est une 
proposition incidente , implicite ; je veux dire y 
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dont^ tous les mots ne sont pas exprimés : en 
réduisant ces propositions i la construction 
simple > on voit quHî njr a rien contre les 

règles ; el que , si dans la construction usuelle 
'on préfère la lacoa de parler elliptique , c'est 
que réxpressîon en est plus serrée et plus TÎve. 

<^ui n d le s u bstan t i f e t i'ad j ectif fon t ensemble 
le sujêt de la proposition , ils forment un tout 
înséparable^alors les prépositifs se mctlent avant 
celui des deux (jui commence la phrase : ainsi , 
on dit, ' 

. Dans les propositions universelles, tout 
homme ^ chaque homme, tous les hommes , 
fiui homme , aucun homme* 

â^. Dans les propositions indéfinies, les 
Turcs ^ les Persans, les honkme$ sa^anSj^ les 
savan <; pJiLiosopItes. 

5". D^ns les propositions particulières^ queU 
ques nommés ^ certaines personnes sou-* 
tiennent, etc.; un savant m'a dit , etc. ; oa 
m à dit, desfsavans m'ont dît, en sous-enten- 
dant quelques-^iins , aucuns; ou, ^ des , savons 
philosophes en sous-entendant ua certain 
jfiombre , ou quelqu'autre mot, 

4% Dafis les propositions singulières , le so^ 
:4eii 'est levé, la lune csi dans son plt^in, cet 
honimo , cette femme , ce livre. 

Ce que nous venons de dire des noms qui 
sont sujets d'une proposition, se dcât aussi 
entendre de ceux qui sont lé complément im- 
médiat de quelque vèrbe ou de (juelque pré- 
position : rf<^ifejfo//5 tous les vices, pnUi</uons 
toutes les vertus etc.^ dans le çiel, sur la 
terre ^ etCt 

4'«i Oit le çomplément ùmiédiat ^ j'en- 
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tends par là tout substantif qui fait un sens 
avec un verbe où une préposition , sans qu'il 
y ait aucun mot sous-entendu entre l'un et 
Tautre ; car , quand on dit, vous aimez des in" 
grats y des ingrats n'est pas Je complément 
immédiat de aiinez ; la constrution entière 
est, wus aimez certaines personnes gui sont 
du nombre des ingrats, ou queUfueS'-uns des 
ingrats y de les ingrats y ijuosdani ex, ou de 
ingrat is : Ainsi , des ingrats énonce une par- 
, titiop ;.c'e^t un ;$ens partitif; nous en avoas 
souveiit parlé. 

Maîs^ dans Tune ou dans Fautre de ces deux 
occasions 9 c'est-à-dire, i**. quand l'ad- 
jectif t L le substantif font le sujet de la propo- 
sition ; 2^. ou qu'ils font le complément d'un, 
verbe ^ ou de quelque préposition , en quelles 
occasions faut-il n'employer que cette simple 
pré|)osition^ et en quelles occasions faut-il y 
joindre l'article „ et dire du ou de le et des ^ 
c'est-d-dire , de lest 

La graiiimaire générale dit ( pag. 54- ) qu'^z- 
vantles substantifs on dit des , des animaux, 
etqv^on dit àé (juand adjectif précède y de 
beaux lits ; tnais cette règle n'est pàs géné- 
rale , ç^ir dans le sens qualificatif indéfini on se 
sert de la simple préposition cfe, même devant 
• le substantif ^ sur-tout quand le nom qualifié 
est précédé du prépositif 2iR ^ et on se sert de 
des du de les ^ quand le mot qui qualifie est 
pri^ dans un sens individuel , les lumières des 
philosophes anciens , ou des anciens pliilo^ 
sophes. 

Voici une liste d'exemples dont le lecteur 
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judicieux pourra faire usage y et juger des pria» 

cipes que nous avons établis. 

^^oms avec Tarticle com- Noms avec la seule pré* 
posé, c'est-à-dire , avec position* 
la préposUioa et i'ar«* 
ticle* 

LcS'OOTrages de Cic^ron LesouTimi^ de Cicërai» 
^Bt^I^eins des idées Us 9ont^\Md*i4éesames*, 
plus saines» 

( De les idées» ) 

'Ycilà idées dans* le sens Idées saines est dans le 
indiyidael. sens spécifique indéfini^ 

. gënëraide sorte» 

Wailtes^YOïf^a ^esprincipés , Nos • connoissanc rs doi'- 
(c'est lespns iojdiyidaei )• ye^t être t irées de pria" 

-cipes évidcns. 
(Séns spécifique) où vous 
• »yoy^z quéle substantif 
prëciède* • " 
Défaites-vousdesguri^'ff^^ N'avez-vouç point de pré- 
de l'enfance. ' /i/g'^ sur cette question? 

Cet arbre porte des Jruits Cet arbre porte à^excel- 
. excelle us. lens fruits - ( sens de 

sorte% 

Les espèces différentes des II y a différentes espèces 
animaux qui sont sur la aanimaux sur lu terre- 
terre, (.sens, individuel, . Différentes sortes tf^fij^pw- 
universel). , " , sons y etc. 

Entrez dans le détail dest II entre dans un grand 
règles d'une saine >dia*~. détail règles frivoles 
lêctiqlAe* • ' (voilà le substantif qui 

précède, c'est le sens 
spécifique indéfini j on 
' no parle d'aucunes règle» 
particulières , c'est le 
w . ^sens de sorte )• - 

Ces raisons jont des cor- Ces raisons sont^^eybîUf^ 
yec^iires bien:foibles. ^ > - çojijecturesm -, 
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"Faire des mor.ç noinuuiux. 
Choisir des Jruits excel^ 
lens. 

Chercher des détours» 



Se servir des termes éta- 

hlis^ parr T usage, 
invitez i'air de l'affecta- 

lion (sens individuelmé- 

t aphjrsîque ). 
Charger sa nu* moire i/ej 

phrases de Cicéron. 
Discours soutenu par des 

ejcpressions fortes. 
Plein des sentimens les 

plus beaux» 
Il a recueilli iles préceptes 

Îiour la langue et pour 
a morale. 
Servez - YOU3 des signes 
dont nous sommes con— 
venus. 

I«e choix des études^ 

Lèsconiioîssancesont tou» 
jours été l'objet de l'es-» 

, time, deslimangè^etde 
^admiration des^ hom- 
mes. 

'Les richesses de Tesprit 
lie peu ventétro acquises 
que par l*étude. 

Les biens de la.Joriuae 
sont fragiles. • - 

L'enclHiinenient des preu- 
ves fait qu'elles piaiscMit 
et qu elies persuadent. 

. C'eâtparlamddiuùuisur 
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Faire de nottiKonx mots» 
. Choisir d'excùlicnsjruitsm 

jCIk rcher de longsdrh urs 
pour exprim or ies choses 
les plus aisées. 

Ces exemples peuvent ser- 
vir de modelés» 

Evitez tout ce qui a un 
air d' ajjectalio^* 

Charger sa nicinoire de 
phrases. 

Discours soutenu par de 
vives expressionSm ^ 

Plein de sentimens* 

Plein de grands sentimens» 

Recueil de préceptes pour 
la- langue et pour la mo- 
rale. 

JVoas sommes obliges d*u- 
ser .^^s signes extérieurs 
pour nous faire en- 
tendre. ^ 

il a'fait'un choix de livres 
qui sont , etc, 

Cest nn9v\et d'estime , de 
louanges et d'admira^* 
tion» 



Il y a au Pérou une ahon- 

dati'ce "prodigieuse de 
richesses inutiles. 

( Des biens de fortune ,*la 
Bruyère , caractères » 
page 17^0 

Il y a dans ce livre un ad- 
mirable enchaînement 
de prcu ves sohdes. ( setis 
de sorte.) 

C egt par la méditation 
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ce qu'on lît^ qu'on ao- qu'on acquiert de non* 

qmtrtdeseonnaissancef velles connoissances» 

nouvelles. 

I>es avantages de lamé^ ^ diffcrentes sottes de 

moire, mémoire, 

i.a Tnomoire des faits est 11 n'a qu'une mémoire de 

la plus brillante» faits^ et ne relient au- 
cun raisoiirïement» 

La mémoire est le trésor ^TÎ-^'^^c^ d'esprit; la mé- 

de i*esprit, le fruit de moire d'esprit et de rai- 

l'attention et de la rë— son est plus utile que 

ilcxion. les autres sortes de mé- 
mo Ire. 

Le but des bons maîtres lia nn air de maître (jui 

doit être de cultiver chuc^uc. 
Fesprit de leurs dis- 
ciples* 

On ne doit proposer des H a fait un recueil de dif» 

di^culiés ane pour faire Jtcultés dont il chercne 

triompher la Terîtë. la solntion» 

Le çoût des hommes est Une aociëtë {thommes 

aujet à des yicuaitodea* choisis (d'hommes choi- 

^ sis <^aalifie la société a^ 

. iectiyement ). 

n n^a pas besoin de ht César n*ènt pas besom 

leçon que you^ youlez d'exemple* il n'a pas 

lui donner. besoin de leçons» 

Remarque^ Lorsque le substantif précède , 
comme il signifie par lui-même ^ pu un être 
réel ou un être métaphysique considéré par 
imitation , à la manière des êtres réels , il pré- 
sente d'abord.à l'esprit une idée d'individualité 
d'être séparé existant par lui-même; au lieu 
que lorsque Fadjectif précède > il offre â Fesprit 
une idéedé qualification y une idéedesorte^-an 
sens adjectif. Ainsi V article doit précéder le 
substantif 9 au lieu qu'il sui lll q^e la préposi- ' 
lion précède l'adjectif, à moins que l'adjeclif 

ne serve lui-même arec le substautiTi donner 
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Vidée individuelle , comme quand on dît : les 

sav'ans hommes de F antiquité : le sentiment 
des grands philosophes de V antiquité ^ des 
plus savons philosophes : on fait la desçrip* 
tion des beaux lits quon envoyé en PortugaL 

Réfleacions sur cette règle de M. VaugeJas^ 
qiCon ne doit point mettre de relatif après ait 
un nom sans article. L'auteur de la Grammaire 
générale a examiné cette règle (//. partie^ 
chap* x« ) Cet auteur paroit la restreindre à 
l'usage présent de notre langue; cependant de 
la manière que je la conçois ^ )e la crois de toutes 
les langues et de tous lei» tcnips. 

En Luute langue et en toute construction, il 
y a une justesse à observer dans Temploi que 
ron fait des signes destinés par l'usage pour 
marquer, non-seulement les ot>jets de nos idées, 
mais encore les différentes vues sous lesquelles * 
Tcsprit cousidcrc ces objcLs. ]J article y les pré- 

f)osilions, les conjonctions , les verbes avec • 
eurs difliérentes inilexions, enfin tous les mots 
uine marquentpointdesctioses» nWtd'autre ' 
estination que de faire connoître ces diffé- 
rentes vues de ^esprit. 

D'ailleurs , c'est une règle des plus com- 
munes du raisonnement, que, lorsqu'au com- 
mencement du discours on a donné à un mot 
line certaine signification , oh ne doit pas lui ea 
donner une autre dans la suite du même dis- 
cours. Il en est de même par rapport au 
sens grammalical ; je veux dire que dans la 
même période , un mot qui est au singu- 
lier dans le premier membre de cette pé- 
riode, ne doit pas ayoir dans l'autre membre 
corrélatif ou «adjectif qui le suppose au plu- 
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riel : en voici un exemple lire de la princesse d& 
Cleves, tom.IL pag. 119. M. de Nemours ne 
laissait échapper aucune occasion de voirma^ 
dame de Clèves , sans laisser paraître néan^ 
moins ijuil les cherchât. Ce les du second 
Tneml)reétantau pluriel, ne devoit pi'\s être des- 
tiné à rappeler occasion, qui est au singulier 
dans le premier niembre de la période. Par la 
même rdison-, si dans le premier membre de la 
phrase^ vous m'avez d^abord présenté le mot 
dans un sens spécifique, c'est-à-dire, comme 
nous Ta von s dit, dans un sens qualitiçatit ad- 
jeclif ^ vous ne devez pas, dans le membre qui 
suit^ donner à ce mot un relatif^ parce que le 
relatif rappelle toujoùrs Fidée d'une personne 
ou d*une chose ou d'un individu réel ou nvélâ- 
pj»jsique, et jamais celle d'un simple qualifica- 
tîFqui n'a aucune existence, et qui n^est que 
mode ; c'est uniquement à un substantif qonsi* 
déré substantivement, et non comme mode, 
quele.^i/£ peut se rapporter: rantécédent de 
9a/ doit être pris dans le n)ême sens aussi bien 
dans toute Tetciidue de la période^ que dans 
toute la suite du sjliogisme. 

Ainsi , quand on dit, il a été reçu af^ec po^ 
Jieesse,ce$ deux mots, ûçec politesse, sont 
une expression adverbiale^ modificative, ad- 
jective , qui ne prcsente aucun être réel ni mé- 
taphysique. Ces mots , arec politesse ; ne mar- 
quent point une telle politesse individuelle : si 
vous voulez moquer une telle politesse, vous 
avez besoin d'un prépositif qui donne à poli-- 
tesse un sens individuel réel^ soit universel, 
soit particulier, soit singulier, alors le Wfera 
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Encore un coup avec politesse est une ex- 
pression adverbiale, c'est ladverbe poliment 
décomposé. 

Or ces sortes d'adverbes sont absolus > c'est«« 
è-dire , au'ils n'ont ni suite ni complément ; 
et quand on veut les rendre relatifs , il faut 
ajouter quelque mot qui marque la corrélation ; 
il a été reçu si poliment que y etc.; il a été 
reçu a^ec tant de politesse , etc*, ou bien 
wec une politesse qui j etc* 

En latin même, ces termes corrélatifs sont 
souveiit marqués, is quiyea quœ^ uiquody etc. 

Nonenim is es y Catilina ^ dit Cicéron^ ut 
ou qui y ou quem y selon ce qui suit ; voilà deux 
corrélatifs 9 ou is y quem^ et cliacup de 
ces relatifs est construit dans sa proposition 
particulière : il a d'abord un sens individuel 
particulier dans la première pruposition, en- 
suite ce sens est déterminé singulièreiiientdans 
la seconde ; mais dans agere cum aUquo^ ini^ 
micè , ou indulgenter, ou airociter, ou t;/o- 
lenter, chacun de ces adverbes présente un 
sens absolu spécifique qu'on ne peut plus 
rendre sens relatif singulier, à moins qu'on 
ne répète et qu^on n'ajoute les mots des- 
tinés à marquer cette relation et cette sin- 
gularité: on dira alors ita atrociterut^etc», 
ou en décomposant Tadverbe y cum éd attoci^ 
tate ut ou quce ^ etc. Comme la langue latine 
est presque toute elliptique, il arrive souvent 
que ces corrélatifs ne sont pas exprimés ea 
latin ;'inaislè sens et les adjomts les fontaisé- 
ment suppléer* On dit fort bien en latin, 
qui putenty Cic. Le corrélatif de qui estphilo^ 
^ophi ou quidam i^uiil ; nulle cui dent littcras^ 
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Cic, envojez'-niol quelqu'un à qui je putssé . 

donner mes lettres ; où vous voyez que le corre- 
Jatifcst mitteservum , ou pueriim , ou aliqucm. 
il n'en est pas de même dans la langue française; 
ainsi je crois que le sens de la règle de Vaugelas 
est que lorsqu'en - un premier membre de pé» 
riode un mot est pris dans un sens absolu, ad«- 
jcrtivement ou adverbialement, ce qui est op- 
dinaironioîil marqué en français parla suppres- 
sion de Y article et par les circônstances , on ne 
doit pas dans le membre suivant ajouter un re« 
latif 9 ni même <juelqu'autre mot qui suppose* 
roit que la première expression auroit été prise 
Jaiii un sens fini et individuel, soit universel, 
soit particulier ou singulier; ce seroit tomber 
dans le sophisme que les logiciens appellent 
passer de V espèce à l* individu , passer du gé* 
nértU au particulier. 

Ainsi ]e ne puis pas dire Yhcmme est ani-- 
mal Cjui raisonne , parce que animal , dans 
le premier membre étant sans article , est 
un nom d'espèce pris adjectivement et dans 
un sens qualificatif ; or qui raisonne ne peut 
se dire <^ue d'un individu réel qui est ou 
détermine ou indéterminé , c'est-à-dire , pris 
flans le sens particulier dont nous avons parlé; 
cinsi je dois dire V homme est le seul ani" 
mal , ou. un animal qui raisonne* 

Par la même raison ^ on dira fort bien ^ 
il n'a point de livre qu*il n*ait là ; cette 
proposition est équivalente à 'Celle-ci : il n'a 
pas un seul livre qu'il n'ait lu ; chaque livre 
qu'il a , il Ta lii. // n'j a point d' injustice 
quil ne commette ; c'est-à-aire, chaque sorte 
a injustice particulière^ il la commet* JEst-il 

mile 
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n>i//6 ^ans le royaume qui soit plus obéiS'* 
sanie ? c'est-à-dire^ est-il (j|tieiqu'autre ville, 
une qUi soit plus obéissante que , etc. 
Il n'jr a hàmnte qui sache cela; aucun homme 
ne saie ce/a. 

Ainsi ^ c'est le sens individuel qui autorise 
le reiatii'j et c'est le sens qualillcatif , adjectif 
OU adverbial^ qui fait supprimer ï article; la 
négation nj fait rien^ quoiqu'en dise l'au'* 
leur de la Grammaire générale. Si Ton dit 
de quelqu'un qu'il agit en roi, en père y en 
ami ^ et qu'on prenne ro/ , père ^ a/jii , d^ns 
le sens spécifique, et selon toute la valeur que 
ces mots peuvent avoir ^ on ne doit point 
ajouter de e/ui ; mais si les circonstances font; 
connottre qu'en disant roi, père ^ ami y on 
a dans J'esprit l'idée particulière de tel 
de {et père y de tel ami, et que l'expression 
ne soit pas consacrée par Tusage au seul sens 
spécifique ou adverbial^ alors on peut ajiouter 
h çui; il se conduit en père tendre - qui i 
car c'est autant que si Ton disoit comme un 
père tendre ; c'est le sens particulier qui peut 
iccevoir ensuite une détermination singulière. 

// est accablé de mauoc , c'est-à-dire de 
tntmx particuliers y ou de dettes particulières 
quij etc. Une sorte de fruits qui, etc. une 
sorte tire ce mot fruits de la gépéralité du 
nom fruit; une sorlc est un individu spéci- 
fique ou un individu collectif. 

Ainsi , je crois que la vivacité , le feu , l'en*» 
thousiasme^ que le style poétique demande ^ 
ont pu autoriser ' Racine i dire ( Ëstherj» 
act. II. , se. viij. ) nulle paix pour Pimpie ; 
Tome 1 F. Q 
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il la cherche f elle fuit : maïs cette expres- 
sion ne seroit pas régulière en prose, parce 
que la première proposition étant universelle ; 
négative ^ et où nulle emporte toute paix 
pour l'impie, les pronoms ta et elle^ des pro** 
positions qui suivent ne doivent pas rappeler j 
dans un sens affirmatlf et indivlauel , un mot 
qui a d'abord été pris dans un Sens négatif 
'Unifersel. Peut-être pourroit-on dire : Nulle 
paùr qui soit durable nest donnée aux 
hommes ; mais on farcit encore mieux de 
dire : Une paix durable n'est point donnée 
\aujo hommes m 

Telle est la jnslesse d'esprit et la précision 

2[ue nous demandons dans ceux qui veuieal 
crire en notre langue ^ et même dans ceux i 
. qui la parlent» Ainsi on dit absolument dans j 
un sens indéfini , se donner* en speètacle, 
avoir peur y avoir pitié , un esprit de pas ti ^ 
un esj)rLt d'erreur. On ne doit donc point \ 
ajouter ensuite à ces substantits^ pris dans 
un sens général ^ des adjectifs qui les suppo- 
seroient dans un sensfini^ et en feroient des in- 
dividus métaphysiques. On ne doit donc point : 
dire, se dormer en spectacle funeste, ni un 
esprit d'erreur fatale , de sécurité téméraire , 
x^i açoir peur terrible : on dit pourtant iwoir 
grand" peur f parce qu'alors cet adjecti£ grand, 
qui précède son substantif, et qui pera mèine 
ici sa terminaison féminine, ne iait qu'un 
même uiol avec peur, comme graîuTnicsse , 
grand' mère. Par le même principe^ je croîs 
qu'un de nos auteurs n*a pas parlé exacte- 
tement^ quand il a dit ( le P. Sanadon^ Tie 
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d'Horace , pag. 47- ) Octwien déclare en 
plein sénat , (fu\l "veut lui remettre le gou^ 
rerne/nenC de la république; en plein sénat 
est une circonstance de lieu, c'est tinè sorte 
d'expression adverbiale, où sénat ne se pré- 
sente pas sous ridée d'un être personnifié ; 
cVit cependant cette idée que suppose lui 
remettre; il falloit dire, Octayien déclare 
au sénat assemblé €fu'il veut lui remettre, etc* 
ou prendre quelqu'autre tour. 

Si les langues qui ont des articles ont un 
ai antagQ sur celles qui n'en ont point. 

La perfection des langues consiste princi- 
palement en deux points ; i^. à avoir une assez 
grande abondance de mots pour suffire i 
énoncer les différeras objets des idées que 
nous atons dans Tèsprit : par exemple, en 
latin regimni signifie royaume , c'est le pays 
daîîs lequel un souverain exerce son autorité^ 
mais les Latins n'ont point de nom particu- 
lier pour exprimer la durée de l'autorité du 
souverain , alors ils ont recours à la pcripbase; 
ainsi pour dire so'ts le ràgjic d'ylugiisfe , ils 
uiscnt imperante Cœsare ^/ugusto, daus lo 
temps qu'Auguste régnolt ; nu lieu qu'en 
français nous avons royaume et de plus règne* 
La langue française n'a pas toujours de pareils 
'avantages sur la latine; a*', une langue est 
plus parlaite lorsquMle a pins de ni0y<'ns ];our 
expriujcr les divers puinls de vue sous lesquels 
notre esprit peut considérer le même objet : 
le roi aime le peuple , et le peuple aime le 
roi : dans chacune de ces phrases , <. le roi et 
le peuple sont considérés sous un rajqoort 
différent. Dans la preiuitre^ c'est le roi qui 
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aime ; dans la seconde , c'est le roi qui est 
aimé : la place ou position dans laquelle on 
met roi et peuple ^ fait connoltire l'un et l'autre 

de ces points de yue. - 

Les prépositifs et les prépositions servent 
aussi à de pareils usages en français. 

Selon ces principes , il paroit qu'une langue 

aui a une sorte de mots de plus qu'une autre , 
oit avoir un moyen de plus pour exprimer 
quelque vue fine de l'esprit ; qu'ainsi les lan- 
gues qui ont des articles ou prépositifs , doi- 
vent s'énoncer avec plus de justesse et de 
précision que celles qui n'en ont point. L^ar* 
ticle le tire un nom de la généralité du nom 
d'espèce, et en fait un nom d'individu , le roi; 
ou d'individus, les rois; le nom sans article 
ou prépositif, est un nom d'espèce ; c'est un 
adjecLii. Les Latins qui n'avoient point d a/v 
ticles , avoient souvent recours aux adjectifs 
démpnstratifs. Die ut lapides isti panes fiant 
( Matt. jv. 5. ) dites que ces pierres de** 
viennent pains. Quand ces adjectifs manquent, 
les adjoints ne suffisent pas toujours pour 
mettre la phrase dans toute la clarté qu'elle 
doit avoir. Si fi^Uus Dei es ( Matt. jv. 6. ), 
on peut traduire y si^ous êtes fils de Dieu, 
et' voilà fils nom d'espèce; au lieu qu'en tra- 
^ duîsant, si i^ous êtes le fils de Dieu, le fil^ 
est un individu. 

Nous mettons de la différence entre ces 
. quatre expressions^ i*fils de roi, 3. fiJsd*un 
roi, Z.fils du roi^ 4* fi^^ fi^ 
de roi, roi est un nom d'espèce, qui, avec 
la préposition, n'est qu'un qualificatif; Jils 
d un roi , d'un roi est pris dans le sens par« 
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ticuller dont nous avons parlé ; c'est le fils de 
quelque roi ; 3. fils du roi ^fils est un nom 
u'espèce ou appellatif ^ et roi est un nom 
d'inaividu , fiù de le roi ; 4« le fils- du roi , 
h fils marque un individu : filius régis ne 
fait pas sentir ces différences. 

Etes-'vous rai? étes-vous le roi? dans la 
première phrase ^ roi est un nom appellatif ^ 
dans la aecofide y Koi est pris individuelle- 
ment : rex es tu? ne distingue pas ces diverses 
acceptions : nemo saiis gratiam régi refeit. 
Ter, Phorm. II. ij, 24. où régi peut signifier 
au roi ou à un roi. 

Un palais de prince^ est un beau palais 
qu'un prince^abite^ ou gu*un prince pourroit 
habiter décemment; mais le palais du princB 
(de le prince) est le palais déterminé qu'un 
tel prince habite . Ces dilTêrentes vues ne sont 
pas distinguées en latin d'une manière aussi 
simple. en se mettant à table , on demande 
le pain j c'est une totalité qu^on demande j; 
le latin dira da ou ajïcr panem. Si étant 
à table, on demande au pain , c'est une por- 
tion de le pain; cependant le latin dira éga- 
lement panem, 
U est dit au second chapitre de S. Mathieu ^ 
ue les mages s^étant mis en chemin au sortir 
u palais d'Hérode ^ videntes stellam , graUisi 
SUnt y et intrantcs domum y invencrunt puC'^ 
^^im : voîlà étoile , maison , enfant^ sans 
aucun adjectif dé ter mi natif; je conviens que 
ce qui précède fait, entendre que ciette étoile 
celle qui avoit guidé les . mages depuîs 
i ÎMcient > que cette maison est la maison que 
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rétoile leur indiquoit ; et que cet enfant est 

celui qu'ils venoient adorer : mais le latin n'a 
rien qui présente ces mots avec leur déter- 
mination particulière; il faut que Fesprit sup- 
plée â tout : ces mots ne seroient pas énoncés 
autrejnent 9 quahd \U seroiént noms d'espèces, 
JV'est^ce pas un avantage de la langue fran- 
çaise , de ne pouvoir employer ces trois mots 
qu'avec un prépositif qui fasse connoîire qu'ils 
. sont pris dans un sens individuel déterminé 
par les circonstances ? ils ^virent t étoile ^ ils 
entrèrent dans la maison , et trouvèrent 
tenfant. 

Je poui rois rapporter plusieurs exemples 
qui furoient voir que, lorsqu'on veut s'expri- 
mer en latin d'une manière qui distingue le 
sens individuel du sens adjectif ou inaéiini, 
ou bien le. sens partitif du sens totale on est 
obli^'é d'avoir recours à quélqu'adjecLif dc^ 
monslrutd , ou à quelqn'autre adjoint. On ne 
doit donc pas nous reprocher que nos articles 
rendent nos expressions moins fortes et moins 
serrées que celtes de la langue latine; le 
défaut de force et de précision est le défaut 
de l'éci'ivaia , et non celui de la langue. 

Je conviens cjue , quand X article ne sert 
point à rendreU^expression plus claire et plus 
précise ^ on devroit être autorisé à le sup«- 
primer : jaimerois mieux: dire ^ comme nos 
pères , pauvreté ri est pas vice , que de dire , 
la pam>reté nest pas un mce : il y a plus de 
vivacité et d'énergie dans la phrase ancienne : 
mais cette vivacité et cette énergie ne sont 
louables , que lorsque la suppression de l'tfr* • 
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ticle né fait rien perdre de la précision de 
l'idée , et ne donne aucun lieu à Tindéter-» 
mination du sens« 

Li 'habitude de parler avec précision^ de 
distinguer le sens individuel du sens «spéci^ 
lique adjectif et indéfini , nous fait quelque fois 
mettre V article où nous pouvions le supprimer: 
mais nous aimons mieux que notre style soie 
alors moins serré> que de nous exposer à être 
obscurs; car^ en général^ il est certain que 
T article, mis ou supprimé devant un nom, 
( Gram. de Régnier, pag. i52. ) fciit quelque^* 
fois une si f^randé différence de sens , qii*on 
ne peut douter que les langues qui admettent 
/'article n'aient un grand avantage sur la 
langue latine , pour exprimer nettement et 
clairement certains rapports ou vues de 
l'esprit 3 que /'article seul peut désigner ^ sans^ 
quoi le lecteur est exposé à se méprendre. 

Je me contenterai de ce seul exemple* Ovide 
fiiisant la description des enchantetnetis qu'il 
imagine que Medée fit pour rajeunir Eson^^ 
dit que Médée, Mét^, liv. VlLyV* 184» 

' Teclis^ nuda pedem^ egreditur. 

Et quelqi^es vers plus bas i^v^ 18g. ) il ajoute 

Crinem irroravit aquis* 

Les traducteurs^ instruits que les poètes em*^ 
ployent souvent un singulier pour un pluriel ^ 
ngure dont ils avoient un exemple devant les 

yeux , en crinem Irroravit , elle arrosa ses che- 
veux ; ces traducteurs^ dis-ie, ont cru qu^'en 
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^ 7rwc?a pedpm , pedem étoit aussi un singulier 
pour un pluriel ; et tous , hors M. l'abbé 
Banier, put IvdAxixXnuêa pedem par ayant les 
pieds uuds : ils dévoient mettre , comme i abbé 
Bannier , ^ranf unpiedmid; car cetoit uae 
^pratique superstitieuse de ces magicieune^, 
dans leurs vains et ridicules prestiges, d'avoir 
un pied chaussé et l'autre nud. Niida pedem 
Deut donc signifier ajraut uq pied nud , ou ayant 
les pieds nuds ; et alors la langue , faute d ar- 
' iicles, manque de précision^ et donne heu aux 
inepnsos. 11 est vr,n que, parle secours des ad- 
jectifs deiermmatits, ie latin peut suppléer au 
delaut^des articles f et c'est ce que Virgile a 
i^it en une occasion pareille à celle dont parle 
Ovide: mais alors le latin perd le prétendu 
avanta^^e d être plus serré et plus.coucis que le 
lran( ais. ^ 



Lorsque Didon eut eu recours aux enchan-^ 
temens, elleavoit un pied nud, dit Vir-ile , .... 
Unum ea:iita pedem wnclis ....{IV. ^Encid. 
"v* 5î8. ) et ce pied ttoU it gauche, selon les 
commentateurs^ 

Je conviens qu'Ovide s'est énoncé d'une ma- 
nière plus serrée , nuda pedem ; mais il a donné 
4Aeu à une méprise. Virçile a parlé comme ù 
auroit fait s'il avoît écrit en iiancais; untirn 
^acuta pedem , ayant un pied nud'; il a évité 
1 équivoque par Je secours de l'adjectif indi- 
catit anunj ; et ainsi , il s'e^t exprimé ayeç plus 
de justesse qu'Ovide, x- • 

En un mat ,1a netteté et la précision sont les 
premières qualités que le discours doit avoir; 
on ne parle que pour exciter dans l'esprit de^ 
^uu Ci une ^lensée |)récisément telle qu'on 1^ 
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oon^olt : or les langues qui ont des articles ont 
un instrument de plus pour anriver â çette^ 
iin ; et j'ose assurer qu'il y a dans les livres la- 
tins bien des passages obscurs, qui ne sont tels 
que par le défaut a articles ; défaut qui a sou- 
vent induit les auteurs à négliger les autres ad- 
jectifs démonstratifs , à c^use de Thabitude oii 
étoient ces. auteurs d'énoncer ces mots sans aiv 
ticleSj et de lai3ser au lecteur à suppléer. , 

Je finis par une réflexion judicieuse du 
P. BuOier ( Gampi^ n, 34o.), Nous avons tiré 
nos éclaircissemens d'une métc^hjsique^peut* 
être un peu subtile, mais (rés^réelle •«•• (Test 
ainsi que les sciences se^ prêtent mutuelle^ 
ment leurs secours : si la métaphysique con^ 
tri bue à dcuiéler nettement des points essen^ 
tiels à la grammaire , ceiie'Ci btei^ apprise ne 
contribueroit peut-être ptfs mçùis à éclaircir 
les discours les plus métaphysiques*. Foye% 
Adjectif^ Ad Y£RB£^ e^c« 



ARTICULE , adjectif et participe du verbe 
articuler 

Article^ eh terme d^anatomie. Signifie la 

jointure des eaux des animaux; articulation ^ 
en général, sipnifie la jonction de deux corps , 
qui , étant lies l'un à l'autre , peuvent être 
plies sans se détacher. Ainsi les sons delà voix 
^ Aumaine sont des spns différens , variés j niais 
liés entre eux de telle sorte, qu'ils forment 
des mots. On dit d'un homme qu'il articula 
bien , c'esL-à-dire , qu'il marque distinctement 
les syllabes et les mots. Les animaux x\ arti- 
culent pas coniine nous le sou de leur voix^ 
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Il j a quelques oiseaux auxquels on apprend 
à articuler certains mots : tels sont le perro- 
quet ^ la pie , le moineau^ et quelques autres* 



ASPIRATION , s. f. Ce mol sijgnifie po- 

prennent racLion Ju celui qui tire Ta ir extérieur* 
eu-declaas ; et Yeocpiralioa est l'action par la- 
quelle on repousse^ce mèweair en-dehors. En 
grammaire , par aspiration^ on lentend une 
certaine prononciation forte que Ton donne à 
une lettre , et qui se fait par aspiration et re»^ 
piralion. Les Grecs la marquoient par leur 
esprit rude les Lalins par A , en quoi nous 
les avons suivis. Mais notre h est très-souvent 
muette , et ne 'mai'que pas toujours Yaspira-- 
tion : elle est muette dans homme , honnête 
héroïne , etc. ; elle est aspirée en haut, hau-^ 
tour, héros m etc. ' ' 



ASPIPxÉE, adj. f. Lettre aspirée, ha mé- 
thode grecque de P. R# dit aussi aspirante. 

nî^ Ksitr»-*, Trtv , sont les tenues 
' Et pour moyennes sont reçues s» 
Ces trois ^^^^^ f tt^/K* ^ AiJvrm p ' . 

Aspirantes , xî , ^î«^ 

Autrefois ce signe h étoit la marqt^e de Tas-^ 
piration , comme il Test encore en latin ^ et dans 

plusieurs mots de notre langue. On partagea 
ce signe en deux parties qu'on arrondit; Fu/ie 

S^ervit pour l'esprit doux et TauU e pour V^-^ 
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prit rude ou âpre« iNotre h aspirée n'est qu'un' 
esprit âpre^ qui marque que la voyelle qui la 
suit 9 ou ia consonne qui la pf'écède, doit être 
accompagnée d'une aspiration • Rheiorica, etc* 

En chaque nation les organes de la parole 
suivent un mouvement particulier dans la pro- 
noncialioa des mots ; je veux dire que le même 
mot est prononcé en chaque pays par unecom* 
btnaison particulière des organes de la parole : 
les uns prononcent du gosier, les autres du 
haut du palais, d'autres du bout des lèvres, etc. 

De plus, il faut observer que quand nous 
voulons prononcer un mot d'une autre langue 
que la nôtre , nous forçons les organes de la 
parole , pour tâcher d'imiter la prooonciatioil 
originale de ce mot; et cet elTort ne sert sou- 
vent qu'à nous écarter de la véritable pronon- 
ciation. 

I>e-là il est arrivé que les étrangers voulant 
faire sentir la force de l'esprit grec , le mécha-» 
nisme de leurs organes leur a fait prononcer 

cet esprit, ou avec trop de force, ou avec trop 
peu: ainsi au lieu de 5^ ? seœ , prononcé avec 
l'esprit âpre et laccent grave ^ les Latins ont lait 
sea: ; de éW , ils ont tait septem ; à!i^t(ju^, sèp^ 
timus^' Ainsi d'iW» est venu njesta; à^ivrUW^ 9 
vestales ; d'sWf/so; , ils ont fait vesperus ; d'iî^ff > 
supcr'y d'«A;, sal ; ainsi de plusieurs autres, où 
Ton sent que le méchanisme de. la parole a, 
amené au lieu de Tesprit un ^ , ou un ^» ou ua 
/: c'est ainsi quQ de ïhoç on a fait i;//iiim> don- 
matit à iV consonne un peudesondeFavoyellej^ 
qu'ils prououcoieut ou* - * 



I 
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ASTERIQUE, s. m. C'est un signe qaî est 

ordinairement en forme d'étoile , que rua met 
au-dessus ou auprès d'un mot , pour indiquer 
au iecfceur qu'on le renvoie â un signe pareil ^ 
^après letjuel il trouYera quelque remarque ou 
explication* Une suite de petites étoiles indique 
qu il y a quelques mots qui manquent. Ce mot 
étoit en usage dan^ le même sens chez les an- 
ciens; c'est un diminutif de aVnV , étoile^. Isi^ 
dore en fait mention au premier livre de ses 
origines. Stella enim tktùpf erceco sermone 
citur, à quo asteriseus , steliula^ est derivaiùsi 
et quelques lignes plus has il ajoute qu'Aris- 
tarque se servoit aastérique allongé par une 
petite ligne*— pour marquer les vers d'Ho-^ 
mérequeles copistes avoient déplacés. Aste-^ 
ïïiscus cum obelo; hdç proprié A ristarchus ute^ 
hatur in iis wrsibus qui non suq loco positi 
crant. Isid. ibld. 

Quelquefois on se sert de Yastérique pour 
faire remarquer un mot ou une pensée ; mais 
il est plus ordinaire que pour cet usage on em<« 
ploie cette marque N* B^y qui signifie nota benèp . 
'ï*emarquez hien« 

AVANT , préposition qui marque préfé- 
rence et priorité temps ou d'ordre , et de 
rang : il est arrivé ai^an f moi ; il faut mettre 

le sujet de la proposition aidant l'attribut : se 
faire payer avant l'échéance : n'appelez per^ 
sonne heureux avant la mort : nous devoos 

«ervir Dieu ^ et Taiiaer avant toutes choses ^ 
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ta prpbité et la justice doivent aller avant 
tout. , ' 

M» Tabbé Girard » dans $Oti traité d!e^ jr^/io* 
nymes y observe avant est pour Tdrdre du 
temps , et que devant est pouir Fordre des 
places. Le plutôt arrivé se place avant les 
autres \ le plus considérable se met devant 
eux. On est exposé à attendre devant la porte 
quand on s*y rend avant Theure. 

Devant marque aussi la présence : il a fiait 
cela devant moi ; au lieu qu il a fait cela avant 
moi , marqueroil le temps ; sa maison est 
ilevantXdi mienne, c'est-à-dire qu'elle est 
placée DÎs-'à'^U de la mienne ; au lieu que 
si je dis > sa maison est avant la mienne^ 
cela voudra dire que celui à qui je parle 
arrivera à la maison de celui dont on parle ^ 
ayant que d'arriver à la mienne. 

Avant se prend aussi adverbialement, et 
alors il est précédé d'autres adverbes ; il a 
pénétré avant ^ bien avant p trop avant, 
assez avant. 

Il faut dire, avant que de partir , ou avant 
que vous parliez* Je sais pourtant qu'il y a 
des auteurs qui veulent supprimer le que 
dans ces phrases ^ et dire avant de se mettre 
à table » etc. ; mais je crois que c'est une 
iàute contre le bon usage ; car avant étant 
une préposition , doit avoir un complément 
ou régime inunediat ; or , une autre prépo- 
sition ne sauroit être ce complément : je crois 
qu'on .ne peut pas plus dire avant de qa* avant 
pour, avant par, avant sur : de ne se met 
après une préposition que quand il est par- 
titil- ^ parce qu'alors il y a ellipse ; au lieu que 
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flans avant que f ce mot que^ hoc quod^^st 
]c complément 9 ou> comme on dtt> le régime 
de la préposition want; avant que de, c'est-i-> 

dire, avant la chose de, etc. 

Avant c^ue de vous voir , tout ilattoit m«^a enyie , 

dit Quinaut, et c'est ainsi qu'ont parlé tous 
les bons auteurs de son temps , excepté en 
un très-*petit nombre d'occasions où une sjllabe 
de plus s^opposoit à la mesure du Ters la 
poésie a des privilèges qui ne . sont pas ac^ 
cordés à la prose. ■ 

D'ailleurs, comme on dit pendant nue y 
après que , depuis que, parce que , 1 analogie 
demande que l'on dise aidant qi^e. 

Enfin , avant est aussi une préposition insé- 
parable y qui entre dans la composition de plu- 
sieurs mots. Par préposition inscparahlc , on 
entend une préposition qu'on ne peut séparer 
du mot avec lequel elle fait un tout» sans 
changer la signification de ce mot ; ainsi on 
dit : avant-^arde , avant-^yras , . avant-^our, 
avant-'goût, avant^hier , avant-midi , ai ai iC-* 
main y avant- propos y avant- quart , avant- 
train ; ce sont les deux roues qu'on ajoute 
à celles de derrière ; ce mot est sur-tout en 
usage en artillerie : on dit aussi e/i archi^ 
tecture , avant^^^ec ; ce sont les pointes ou 
éperons qui avancent au-delà des piles des 
ponts de pierre, pour rompre l'effort de ]'e»iu 
contre ces piles, et pour iaciiiter le passage 
des bateaux» 
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AUGMËMT 9 s* m. , qui est suMout en 
usage dans la grammaire grecque. Uaugment 
n'est ^autre chose qu'ane augmentation ou de 

lettres ou de quanLitc; et cette augmeutalioa 
se l'ail fia commencement du verbe en certains 
temps, et par rapport à la première personne 
du présent de rindicatif ^ c'est à- dire , que 
c^est ce mot là qui augmente en d'autres 
temps ; par exemple tJWû, , verbero , voilà la 
première position du mot sans augment ;^ 
mais il y a augment en ce verbe à 1 impar- 
fait , Srtnrrw; au .parfait ^ t/ti/^ , plusque-par- 
fait^ fTSTvfitf,et encore à l'aoriste second înm». 

Il y a deux sortes ^augment; l'un est ap- 
pelé sjllabiqiie ^ c'est-à-dire, qu'alors le mot 
augmente d'une syllabe; tuistoo n'a que deux 
syllabes ; irvwTQv qui est l'imparfait^ en a trois; 
ainsi des autres. 

L^autre sorte à^augment qui se fait par 
rapport à la quantité prosodique de la syl- 
labe , est appelé aiif^rnent temporel , ' n ^J:. , 
"venio ; ^Mv'^ov , venicbain , où vous voyez que 
l'a bref est changé en e long , et que Yaug-^ 
ment temporel n est proprement qxie lè chan-* 
gement de la brève -en la longue qui y répond. 
Voyez la grammaire grecque de P. Rm 

Ce terme (ïaugment syilaùùfue , qui n'est 
eu usage que dans la grammaire grecque , 
devroit aussi être appliqué à la grammaire 
des langues orientales , où^ cet augment a 
lieu. 

Il se iait aussi dans la langue latine des 
augmentations de Tune et de 1 autre espèce^ 
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sans que le mot à^angment y soit en usage : 
par exemple y i&o/ior 9 au nominatif; honoris, 
au génitif i etc. ; voilà Vaugmènè syllabiq^M ; 
'uëmô y la première brève ; vëni au prétérit ^ 

la première longue, voilà Van^yment temporeL 
11 y a aussi un anf^nient sy\h\\ni\yxQ clans les 
verbes qui redoublent leur prétérit : luordeo 
. momordi ; cano ^ cecini* 

V 

AUTOGRAPHE, s. m. Ce mot est com- 
posé de wûèç , îpse , et de 7/>«9fl* , scribo* Uau^ 
tographe est donc un ouvrage écrit de la main 
de ' celui qui Ta composé , ab ipso autoré 
scriptum» Corinne si nous avions les épîtres 
de Ciréron en original. Ce mot est un terme 
dogmatique ; une personne du monde ne dira 
pas : J'ai vu chez M. le C. P. les autographes 
des' lettres de ànadame de Sévigné^ au lieu 
de dire les originaux y les lettres mêmes écrites 
de la main de cette dame* 

AUXILIAIRE, adj. Ce mot vient du latin. , 
ûiixiliaris > et signifie qui vient au secours. 
Mn ternie de grammaite , on appelle ^verbes 
auxiliaires , le verbe être et le verbe avoir, 
parce qu'ils aident à conjuguer certains tems 
des autres verbe§, et ces tems sont appelés 
ienis composés^ 

11 jr a dans les verbes des tems qu'on ap- 
pelle simples ; c'est lorsque la valeur du verbe 
est énoncée en un seul mot y f aime, fmmois, 
f aimerai , etc* 

n 
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Il .y a encore les lems composés > fai aimé ^ 
] assois aime y j aurais aime , etc.^ ces termes 
sont énoncés en deux mots. 

II y a mcme des tcms doublement com'^ 

!)Osés qu'on appelle sur ^ composés ^ c'est 
orsqiie le verbe est énoncé par trois mots; 
quand il a eu diné y faurois été aimé ^ etc* 

Plusieurs de ces tems qui sont couiposés 
ou sur-composés en irançiHS, sont simples 
fen latin, sur-tout à VdiCÛt amavi ^ j'ai amié ^ 
% etc. Le français n'a point de tems simples 
au passif; il en est de même en espagnol^ 
en italienf j en allemand , et dans plusieurs 
autres lani^ues vulgaires. Ainsi quoii^u'on dise 
en latin en un seul mot, amor ^ amarîs , 
amatur, on dit en français , suis aimé ^ 
etc. 9 en espagnol» Sof amado,je suis aimé; 
ères amado , tu es ain^é ; es amado > il est 
âîmé y etc. , en italien , sono amato , sei 
aniato , c cmiato* 

Lies verbes passifs des Latins ne sont com^ ' 
posés qu'aux prétérits» et aux autres tems 
qui se forment du participe passé» ama^f 
sum vel fui y j'ai été aime; amatus ero vel 
fuero y j'aurai été aimé"; on dit aussi à l'actif» 
unuitum ire , qu'il aimera ou qu'il doit aimer * 
et au passif amatiim iri ^ qu'il sera ou qu'il 
doit être aimé ; amatum est alors un nom in^ 
déclinable» ire ou iri ad amatum . 

Cependant on ne s^est point avisé, en latin ^ 
de donner, en ces occasions» le nom à'auaci'^ 
in/lre au verbe sum, ni à haùeo , ni à ire, 

iuuiqu'on dise Iiabeo persuasum , et que 
lésàr ait dit » misit copias quas habeoai 

Tome IF. . R 



paratas , hahei e grâces , Jldem , mentionera y 
odiuw , etc. 

Notre verbe devoir ne sert-il pas aussi 
à! auxiliaire aux autres verbes par métaphore 
ou par extension > pour signifier ce qui arri- 
vera? je dois aller demain à Versailles; je 
dois recevoir y etc. il doit partir , il duii 
arriver, etc» 

Le verbe faire a souvent aussi le même usag^; 
/aire voir , faire part , faire des compUmens , 
faire honte , faire peur , faire pitié > etc. 

Je cruis qu'on n'a donné le nom di aujoiliaire 
k être et à tiro/r, que parce que ces verbes 
étant suiyis^^un nom verbal , deviennent éciui- 
valensà un verbe simple des Latins ^ veni,\à 
suis venu; c'est ainsi que parce que propter est 
une préposition en latin , on a mis aussi nptre 
à cause au rang des prépositiuaî irancai^es, 
et ainsi de quelques autres. 

Pour moi , je suis persuadé qu^il ne faut 
juger de la nature des mots que relativement au 
service qu'ils rendent dans la langue oii ils sont 
en usage , et non par rapport à quelqu'aiitre 
langue dont ils sont Téquivalent ; ainsi ce n'est 
quepar périphraseou clrconloculion que je suis 
^enue^tle prêtent deojenirm Je est le sujet; 
c^est un pronom personnel : suis est seul le 
verbe à la première personne du tems présent^ 
je suis actuellement : venu est un participe ou 
adjectif verbal , qui signifie une action passée, 
et oui la signifie adjectivement comme arrivée j 
au lieu que avènement la signifie substantive- 
ment et dans un sens abstrait : ainsi// est venu, 
ç'estrà-dire , il est actuellement celui qui est 
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i/Cnu , comme les Latins disent venturus est , 
il est actuellement celui qui doit venir. J*ai 
aimé , le verbe n'est que ai , habeo ; fai est dit 
alors par figure^ par itiétaphore, par similitude. 
Quand nous disons j'ai un lii^re^ etc., fai est 
au propre , et nous tenons le même lan^'age par* 
comparaison , lorsque nous nous servons de 
ternies abstraits ; ainsi nous disons 9 fai ainte, 
comme nous disons honte, fai peur, fai 
envie, fai soif, fai faim^ fai chaud, fai 
froid; ic regarde donc alors (Uhlc corn me un 
véritalile nom subslanlif abstrait et mel.ipliy- 
sique^ qui repond k amatum , ojnatu des La** 
iins^ quand ils disent amatum ire , aller au 
sentiment d'aimer, ou amatum in, Taction 
dallerausentimentd'aimer^ètrefaite^Iechemiri 
(l'aller au sentiment d'aimer , elrepris, viain irl 
ad a //iiit II ni : ovcoïnmccn\]at\n a/natum,ainalu, 
n'est pas le même mot qua/naCus , a , um y de 
mâme.tf/me dans fai aimé, n'est pas le même 
mot que dans je suis aimé, ou aimée ; le pre-» 
mier est actif , fai aimé , au lieu que l'autre est 
passif, ye suis aimé; ainsi quand uii oiiîcier - 
dit y fui habillé mon régiment , mes troupes ^ 
habillé' est un nom abstrait pris dans un sens 
actif; au lieu que quand lidit, les troupes que 
fai habillées , habillées est un pur adjectif 
participe qui est dit dans le même sens que 
paratas , dans la phrase cl - dessus , Copias 
(juas habehat paratas , César. 

Ainsi il me semble qxie nos grammaires pour-* 
roient bien se passer du mot ài auxiliaire 9 et 
qu'il suffiroit de remarquer en ces occasions le 
riiuL (|ui est verbe , le mol qui est nom , et la 
péripurase qui équiyaut au mot simple do» 
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Latins. Si cette précision paroît trop recher- 
chée â certaines personnes , du moins elles n^j 
' trouveront rien qui les empêche de s'en tenir 
au train commun , ou plutdt â ce qu'elles 
savent déjà. 

Ceux qui ne savent rien ont bien plus de fa- 
cihté à apprendre bien , que ceux qui déjà 
savent mal. 

]^os grammairiens , en voulant donner à nos 
verbes des tems qui répondissent comme en un 
seul mot aux tems simples des Latins, ont in- 
vente le mot de acerbe auxiliaire : c'est ainsi 
qu'en voulant assujettir les langues modernes â 
la méthode latine , ils les ont e/nbarrassées d'un 
grand nombre de' préceptes inutiles , de cas , 
de déclinaisons y cl auti cs Leniies qui ne con- 
viennent point à ces langues , et qui n'y auroient 
jamais été reçus si les grammairiens n'avoient 

Sas commencé par l-étude de la langue latine. 
Is ont assujetti de simples équivalens à des 
règles étrangères ; mais on ne doit pas régler la 
grammaire d'une langue par les formules delà 
graaunaire d'une autre langue. 

Les règles d'une langue ne doivent se tirer 
que de cette langue même. Les langues ont 
précédé les grammaires; et celles^i ne doivent 
être formées que d'observations justes tirées du 
bon usage de la langue particulière dont elles 
traitent. 
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s ^ s. m. C'est la seconde letrre (îe l'alpliabet 
dans la plupart des langues^ et la première des 
consonnes. 

Dans l'alphabet de l'ancien irlandais , le b 
est la première lettre, et l'a en est la dix-^p» 
tième. 

Les Ethiopiens ont un plus grand nombre 
de lettres qne nous , et n'observeat pas le 
même ordre dans leur alphabet. 

Aujourd'hui , les maîtres des petites écoles^ 
en apprenant à lire ^ font prononcer éif^ comme, 
on le prononce dans la dernière syllabe de 
tom-bc , il tombe: ils loaL dire aussi avec un 
e muet , de ,Je , me , pe ; ce qui donne bien 
plus de facilité pour assembler ces lettres avec 
celles qui les suivent. C'est une pratique que 
l'auteur de la grammaire générale du P. R. 
avoit conseillée il a cent ans^ et dont il parle 
comme de la voie la plus naturelle pour mon- 
trer à lire facilement eu toutes sortes de langues; 
parce qu'on ne s'arrête point au nom particuliei; 
que l'on a donné à la lettre dans l'alphabet ^ 
niais on n'a égard qu^au son naturel delà lettre^ 
lorsqu'elle entre en composition avec quelque 
autre. 

Le b étant une consonne y il n 'a de son qu'a« 
vçc une voyelle ; ainsi , quand le b termine 
un mot 9 tels que Achab y Joafi y Moab Oreb , 
Job y Jacob y après avoir formé le b par Tap* 

A S 
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proche des deux lèvres Tune contre Tautre, 
on ouvre la bouche , et on pousse aulant d'air 
qu^il en faut pour faire entendre un e niuetf 
et ce n'est qu alors qu'on entend le b. Cet 6 
muet est beaucoup plus foible que celui qu'on 
entend dans syllabe , Arabe , iLu^èbe , giobCf 
robbe. Voyez Consonne. 

Les Grecs modernes, au lieu de dire alpha^ 
beta, disent alpha , ^vita; niais il parolt que la 
prononciation qui étoit autrefois la plus autori- 
sée efto' phas générale étoit de prononcer bela. 

Il est peut-cire arrivé en Grèce, à Tégard 
de cette lettre^ ce qui arrive parmi nou^ au b: 
la prononciation autorisée èstde dire be; ce- 
pendant y nous avons des provinces où Ton dit 
Voici les principales raisons qui font voir 
qu'on doit prononcer ie^«. 

Eusèhe j au //Vre X de la Préparation eh'an^ 
géli(/uej ch. , dit que V alpha àes Grecs 
vient de Valeph des Hébreux y et que 6e^a vient 
de beth ; or , il est évident qu'on ne pourroit 
pas dire que vient de beth , sur«-ti>ut étant 
cerLaia que les Hébreux ont toujours prononcé 
beth. 

Eustache dit que jS»^ est un son semblable 
au bêlement dès moutons et des agneaux^ et 
cite ce vers d'un 'ancien i 

1$ faluus perinde ac ovisbe, be dicens jnccdit. 

Saint Augustin , au /tV. // de Doct. christ, y 
dit que ce mot et ce son^beta^ est le nom d'une 
lettre , parmi les Grecs ; et que / p^rmi les La«' 
tins', beta est le nom d'une herbe ? el; nousl'ap* 
pelons encore aujourd'hui bcte ou beCe^raye* 
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Juvénal a aussi donné le même nom k c«tte 
lettre; 

# 

Hoc dUcont omnes ante alpha et beta pueUae« 

Belus , père de Ninus, roi des Assyriens , 
qui fut adoi é comme un dieu par les Babylo- 
niens > est appelé , et ïoa dit encore la sta- 
tue de jBeeL 

Enfin f Ifi mot alphabetum f dont Tusage 
sVstconserré jusqu'à nous , fait bîen voir que 
hcta est la véritable prononciation de la lettre 
dont nous parlons. 

On divise les lettres en certaines classes V 
selon les parties 4^ organes de la parole qui 
servent le plus à les exprimer; ainsi le b est une 
des cinq lettres qu'on appelle labiales ^ parce 
que les lèvres sont principalement employées 
dans la prononciation de ces cinq lettres^ qui 
sont b , p, m^fy v. 

Le b est la foible du p : en serrant un peu 
plus les lèvres , on fait p Ae b , et /è de ; 
ainsi , il n'y a pas lieu de s'étonner si Ton trouve 
ces lettres l'une pour Fautre. Quintilien dit 
que , quoique Ton écrive obunuit, les oreilles 
n'entendent qu'un p dans la prononciation , op^ 
tinuit i c'est ainsi que de scribo on fait scripsi. 

Dans les anciennes inscriptions on trouve 
apsens pour absens y pleps ^oxxï plebs ^ popli'^ 
eus pour publicus , etc. 

Cujas fait ve;air aubaine ou aubene d'adi e- 
na^ étranger, par le changement de ai enb; 
d'autres disent cubains^ quasi alibi natim On 
trouve berna au lieu de vema* 

R4 • 
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Le changement de ces deux lettries labiales ^ 

j b y a donné lieu à (quelques jeux de mots , 
entr 'autres à ce mot d Aurélien , au sujet de 
Bonose f qui passoit sa vie à boire ; Natus est 
non ut ^ii^at, sedut bibat. Ce Bonose étoit 
un capitaine originaire d'Espagne ; il se fit pro- 
clamer empereur dans les Gaules , sur la fin 
du 3* siècle. L'empereur Probus le fit pendre, 
et Ton disoit^ cast unç bouteille de vin qui est 
pendue. 

Outre le changement du 6 en ou en 
on trouve aussi le b changé en fovi en tp , parce 

que ce sont des lettres labiales ; ainsi , de ^fîfit» 
• est venu fremo , et, au lieu de sibilare , on a 
dit, sijuare y d'où est venu notre mot sijjler. 
C'est par ce changement réciproque, que^do 
grec âS^fa» , les Latins ont fait ambo, 

Plutarque remarque que les Lacédémonîens 
cliangcoient le 9 en b; qu'ainsi , ils pronoii- 
çoient Bilippe , au lieu de Philippe* 

On po\ïrroit rapporter un grand nombre 
d^exemples pareils de ces permutations de 
lettres ; ce que nous venons d en dire nouspa* 
roit suffisant pour faire voir que les réflexions 
que l'on fait sur l'étymologie ont, pour la plu- 
part, un fondement plus solide qu'on ue le 
croit communément. 

Parmi nous , les villes où Ton bat monnoie 
sont distinguées les unes des autres par une 
lettre qui est marquée au bas de Tecu de 
France. Le B fait connoitre que la pièce de 
iponnoie a été frappée à Rouen. 

Oa dit d'un ignorant^ d'un homme ^ns 
lettres ^ qu'i/ m ^ait ni. a. ni b. Nous pouvons 
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^^porter ici , à cette occasion , Fépllaplie que 

M. Ménage lit d'uti certain abbé : 

Gi-dessous.^it monsieur Tabbë 
Qui ne sayoït ni a ni 6 ^ 
Dieu noua en doint bientôt un autre 
Qui sache au moins sa patenôtre* 



BAILLEMENT , s. m. Ce mot est aussi 
un terme de grammaire; ©n dit également 
hicUus : mais ce dernier est latin. Il J a bdil'^ 
lement toutes les fois qu'un mot terminé par 
une ^yelle est suivi d'un autre, qui com<- 
. menée par une voj elle, comme dans i/ ni'obli^ 
gea à Y aller; alors la bouche demeure ou- 
verte entre les deilK voyelles , par la néces^ 
site de donner passage à Tair qui forme Tune, 

Suis l'autre sans aucune consonne intermé- 
iaire; ce concours de voyelles est plus pénible 
à exécuter pour celui qui parle, et par con- 
séquent moins agréable ^ entendre pour celui 
qui écoute; au lieu qu'une consonne facili- 
teroit le passage d'une voyelle à l'autre. C'est 
ce qui a fait que dans toutes les langue$, le 
mécnanisme de 'la parole a introduit ou Téli- 
sion de la voyelle du mot précédent, ou 
une consonne euphonique entre les deux 
voyelles. 

L'élision se pratiquoit même en prose chez 
les Romains. « Il n'y a personne parmi nous , 

» quelque grossier qu'il 5oit , dit Cicéron , 
» qui ne cherche à éviter le concours des 
}) voyelles , et qui ne les réunisse dans l'oc- 
^ casion. » Quod quidam latina Ungua sic 
obseryat, nemo ut tam rusticus sie , « quîn 
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ofocales nolU. conjungere* Cic. Orator. ^ 
n. 'iSo. Pour nous^ excepté avec quelques 
'monosyllabes , nous ne faisons usage de rélî- 

sien que lorsque le mot suivi d'une voyelle 
est terminé par un e muet; par exemple^ 
une sincère amitié, on prononce sincer^ 
amitié» Un élide aussi 1'/ de si en si il y qu'on 
prononce s'il; on dit aussi m* amie dans le 
style familier, au lieu de ma amie ou mon 
amie : nos pt'rcs disoient ni amour. 

Pour éviter de tenir la bouche ouverte entre 
deux voyeiiçSy et pour se procurer plus de 
facilité <ians la-proBonciatîon ^ le méch^nisme 
de la parole a introduit dans toutes les lan«- 
^ues , outre Vélision , Tusa^e des lettres eupho- 
niques ; et, comme dit Cicéron , on a sacrifié 
les règles de la grammaire à la facilité de la 
prononciation: ConsuetucUni auribus induU 

genti libenter obsequor* Impetiratum 

est a consuetudine ut peccare sua9itatis causé 
liceret, Cicér. Orator, , n. i58. Ainsi nous 
disons jïiijn (/me ^ mon rpre , plutôt que ma 
ame , ma. épce. Nous mettons un t euphoni(|ue 
dansj^ a-^'^ilf dira^^t'-on; et ceux qui , au lieu 
du tiret ou trait d 'union , tti^ttent une apos^ 
trophe après le t , font une faute : Tapostroplie 
n\tst destinée qu'à marquer la suppression 
d'une voyelle ; or il ny a point ici de voyelle 
élidée ou supprimée. 

i^uand nous disons si Fon au Heu de si on , 
V nest point alors une lettre euphonk{ue^ 
quoiqu'en dise M. Tabbé Girard, tom. /. , 

344' t^st u!i abrégé de homme; on ùit 
ton , comme on dit l'homme* On nia dit , 
c'est-à<»dire ^ un homme ^ quelqu^un m* a dit* 
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On mnrque une proposition indéfinie , mrf/- 

vid/jum "vag'irn. 11 est vrai que quoiqu'il soit 
indifférent pour- le sons de dire on dit ou 
ron dUf Vixix doit être quelquefois préféré à 
l'autre , selon ce qui précède ou ce qui suit, 
c'est à l'oreille à le décider ; et quand elle 
préfère l^on a« simple 0/2 , cVst souvent pai* 
Ja raison de Teuphonie , c'est-à-dire, par la 
douceur qui résulte à Torpille de la ren( onlro 
de certaines sj^llabe^. Au reste ce moi eup^io^ 
' nie est tout grec^ iu , bien , et if^ri, son. 
En grec r le, qui réponâ à notre fi/éloîft 
une lettre euphonique, sur-tout après 1% el 
1'/ : ainsi au lieu de dire çV^os^ a»/^??, viginti "viri^ 
ils disent ii^^uf cû<tf>sç, sans mettre ce k entre leA 
deux mots. > 

. Nos voyelles sont quelquefois suivies d^un 
son nasal , qui fiait qu'on les appellè alorii 

voyelles nasa/cs. Ce son na^al est lui son qui 
peut cti c coutinué, ce qui est le caractère dis- 
tinctif de toute vojreUe : ce son nasal laisse 
donc la bouche ouverte; et quoiqu^il soit niar" 
que dans TécritUFe pav un n est une véri** 
table voyelle : et les poètes doivent ^éviter' d» 
le faire suivre par un mot qui commence par 
une voyelle, à moins que ce rc soit dans les 
occasions où l'usage a introduit une n eupho- 
nique entre la voyelle nasale et celle du kuot qui 
suit. ' . w . 

Lorsque l^djcctif qui finit par un son 
nasal est suivi cl'un substantif qui commence 
par une voyelle, alors on met Vn euphonique 
entre les deux y du moins dans la prononcia* 
tion-; par exemple un*^n^n/antf bon^n'4wnùnei 
^ommun-^n^aceord , mon'-n^ai9H»Là particule 
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on est aussi suivie de Yn euphonique^ on^n^m 
Mfiis si le substantif précède ^ il y a ordinai- 
rement un bdiUemem ; un écran illuminé , 
un tyran odieux , un entretien honnête , une 
citation équivoque , un parfum incommode ; 
on ne dira pas un tyran-n^odieux , un en^ 
tretien-nr^hxinnéte j etc. On dit aussi un bassin 
à barbe ^ et non up, bassin^n-^ barbe* Je sais 
bien qué ceux qut déclament des vers où le 
poète n'a pas connu ces voyelles nasales , ajou- 
tent Yn euphonique, croyant que celte 7i est 
la consonne du mot précèdent : un peu d'at- 
tention les détromperoit ; car^ prenez y garde, 
quand tous dilies » fl est borb^n^homme » bon^ 
n'Omis vous prononcezèoAi et ensuite n'homme, 
n^anii. Cette prononciation est encore plus 
désae;réa)>le avec les diphlhonfrues nasales, 
cooime dans ce vers d'un de nos plus beaux 
opéra : 

Ah ! j'attendrai long-temps^ la nuit est loin encore; 

où Tacleur, pour éviter le - bâillement , pro- 
nonce loinrti'encQre , ce qui est une pronon** 
ciation qorniande. i . 

Le b elle d sont aussi des lettres euphcH 

niques. En lathi ambire est composé deVan- 
cienne préposition am y dont on sescrvoitau 
lieu de circum et de ire;, or , comme am étoife 
en latin une vojrelle nasale , (jui étoit même 
élidée dans les vers-, le ^ a été ajouté entre 
am et /re, euphoniœ causé. 

On dii en. latin prosum, prosumus ^profui; 
ce verbe est composé de la préposition prOj 
et de sum; mais si après pro, le verbe coo^'', 
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mence par une vojclle , alors le méclianisme 
de la parole ajoute un </, prositm , pro-d-'es ^ 
pro^^st, pro-df-eram ^ etc. On peut taire àm 
pareilles obserTations en d'autres langues ; car 
il ne faut jamais perdre de vue que les hommes 
sont par-tout des hommes , et qull a dans 
la nature uxulbnuité et variété. 



BARBARISME <^ s. m. he barbarisme est 
un des principaux vices de réiôcution. 

Ce mot vient de ce que les Grecs et les Ro- 
mains appeloient les autres peuples barbares , 
c'est-à-dire , étrangers ; par conséquent tout 
mot étranger , mêlé dans la phrase grecque ou 
latine^ étoit appelé ^aréamme. Il en est de 
même de tout idiotisme ou façon de parler , et 
de toute prononciation qui a un air elrangcr : 
par exemple , un anglais qui diroit a Versciilles, 
est pas le roi allé à la chasse , pour dire , le 
roi n' estait pas allé à la chasse? ou je suis 
sec f pour dire , fai soif^ feroit autant da 
barbarismes par rapport au français. 

Ily aaussi une autre espèce de barbarisme ; 
c'est lorsqu'à la vérité le mot est bien de la 
langue ^ mais qu'il est pris dans un sens qui 
n'est pas autorisé par l'usage de cette langue ^ 
ensorte que les naturels du pays sont étonnés 
de remploi que l'étranger fait de ce mot : par 
exemple, nous nous servons au figuré du mot 

entrailles f pour marquer le sentiment tendre 

aue nous avons pour autrui ; ainsi nous disons 
a de bonnes entrailles > c'est-à-dire ^ il est 
compatissant. Un étranger écrivant à M. de 
Fénclon ^ archevêque de Cambrai p lui dit : 
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jyion seigneur y vous avez pour moi des barût/a: 
de père. Boranœ ou intestins pris en ce sens , 
^ont un barbarisme y parce que , selon Tusage 
de notre langue , nous ne prenons jamais ces 
mots dans le sens figuré que nous donnons k 
entrailles. 

Ainsi il no faut pas confondre le barbarisme 
avec le solécisme ; le barbarisme est une élocu- 
tion étrangère ; au lieu que le solécisme est une 
£iutc contre la régularité de la construction 
d'une langue ; faute que les naturels du pays 
peuvt'îU faire j)ar ignorance ou par inadvertance, 
conunc (jiiand ils se Irompenldans le genre des 
noms^ ou qu'ils ioat quelqu'autre faute contre la 
syntaxe de leur langue* 

Ainsi on fait un barbarisme , i^* en disant 
un mot qui n^est point du dictionnaire de la 
langue; 2"^. en prenant uii mol dans un sens 
différent de celui qu'il a dans Tusni^e r-rdinaire , 
comme quand on se sert d'un adverbe comme 
d'une préposition ; par exemple , £l arrii^e 
auparavant midi , au lieu de dire avant midi; 
5**. enfin en usant de certaines façons de parler 
qui ne sont en usage que dans une autre langue. 

Au lieu que le solécisme regarde les décli- 
naisons , les conjugaisons et la syntaxe d'une 
langue , i^. les déclinaisons ^ par exemple , les 
émails au lieu de dire les émaux ; a^. les con-^ 
jugaisoiis , coinmc si Ton disoit il allit iponvjl 
alla; 5'^ la syntaxe , par exeiYîple , fc n ai point 
ile r argent , pour je n ai point argent. 

J'ajouteraiici un passage tiré du i V% livre ad 
Herennium , ouvrage attribué à Cicéron : la 
latinité , dit l'auteur , consiste à parler pure" 
ment , sans aucun vice dans L'clocuiion, « U 
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» y a deux vices qui empêcheni; qu'une phrase 
I) ne soit latine > le solécisme et le barbarisme f 
I» le solécisme^ c'est lorsqu'un mot n^estpas bien 
» construit avec les autres mots de la phrase ; 
)» et le barbarisme y c* est quand on trouve dans 
}) une phrase un mot qui ne devoit pas y pa- 
:» roître. Selon Tusage reçu ». Latinitas est 
quœ sermonem purum conservât, ab omni 
mtio- remotum* Vitia in sermone , qiiominus 
is Uuinns sity duo possuntesse; solecismus et 
harharisnius, Solccisnuis est , ami verbis plu-- 
ribus consequetis verbum superiori non ac-^ 
commodatur. Harbarismus est , cùm wrbuni 
aliquod a)itiosc affertur* Ahetoricorum ad 
Herenn • JL/é* I Y > cap. xii* 

BA T, BATTOLOGIE , BUTUBA TA. 
En expliquant ce que c'est que battologie y xïoms 
ferons entendre les deux autres mots. 

B A T T OL o G I E , s. f. c'est UH dcs vîces dei 
rélocution; c'est une multiplicité de paroles 
qui ne disent rien ; c'est une abondajice stérile 
de mots vides de sens , inane multiloquium. 
Ce mot est grec , MohoyU , inanis eorundem 
repetitio; et^vrivkayita^'vorhosus sum* AucA* 
de S. Matthieu , a)ers. 7 , Jésus-Christ nous 
défend d'imiter les payens dans nos prières , et 
de nous étendre en longs discours et en vaines 
répétitions des mêmes paroles. Le grec porte , 
/III ^aT!ohoyH9wri y c'est-à-dire , ne tombez pas 
dans la battologie ; ce que la vulgate traduit 
par nolitè muUum loqui. 

A régard de l'étymologie de ce mot, Snida , 
croit qu'il d'un certain Battus^ poète ^aus 
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gon!e> qui répétoit toujoiurs les mêmes chansoni» 
D'autres disent que ce mot vient de Battus , 

roi de Libye^ fondateur de la v ille de Cyrène, 
qui a\ oit, dit-on, une voix frêle et qui bégayoit ; 
mais quel rapport y a-t-ii entre la bqUologi& 
et le bégajrement ? 

On fait au^si venir ee mot d^un autre Battus^ 
pasteur , dont il est parlé dans le /A liure des 
Métamorphoses d'Ovide, i;. 702;, qui répon- 
dit à Mereure : snh Hlis montilnis y inc/uit , 
erant y et erant sub montlbus iliis. Cette ré* 
ponse qui répète à peu près deux fois la même 
chose, donne lieu de croire qu'Ovide adoptoit 
cette étjniologie. Tout cela me paroît puéril. 
Avant qu'il y eut des princes , des poètes et des 
paisteurs appelés Battus, et qu'ils fussent assez 
conj;)us pour donner lieu à uu mot tiré de quel- 

au'un de leurs défauts^ il y aroit des diseurs 
e rien ; et cette manière de parler , vide de 
sens , étoit connue et avoit un nom ; peut-être 
étoit-elle déjà appelée battologie. Quoi qu'il 
en soit , j'aime mieux croire que ce mot a été 
formé par onomatopée de bath , espèce d^inter- 
jection en usage quand on veut faire connoitre 
que ce qu^on nous dit n^est pas raisonnable, que 
c^est un discours déplacé , vide de sens : par 
exemple, si l'on nous demande qu'a~t-il dtt ? 
nous répondons bath , rien ; patipata. C'est 
ainsi que dans Plaute, (Pseudolus> act, /• 
se* 3. ) Calidore dit : quid opus est? â quoi boa 
cela? Pseudolus répond: Potin aliam rem ut 
cures ? vous plaît-il de ne vous point mêler de 
cette affaire i ne vous en mettez point en peine, 
laissez -moi faire. Calidore réplique at.,,'» 
mais..».. Pseudolus Tinterrompt en ols^nt bat z 

comme 
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cmnme nous dirions ba^ba, ba, discours mu«» 
tîle , vous ne sapez ce que 'vous dites* 

Au lieu de notre patipata , où le p peut aisé»* 
ment être venu du b , les Latins di&oient ùiuu-^ 
bata, et les ïTél^reux ni313 bltubotr , pour 
répondre à une façon de parler futile. Festus 
dit que Nœvius appelle butubuta ce qu'on dit 
des phrases vaines qui n^ont point à% sens y qui 
ne méritent aucune attention : butubata Nœ- 
vius pro nugatoriis posult y hoc est ni il lins di-^ 

f nationis. Scaliger croit que le mot de butu— 
ata est composé de quatre monosyllabes ^ qui 
sont fort en usage parmi les enfans» les nour«« 
rices et les imbéciles; savoir bu, tu, ba^ ta: 
bu. quand les enfans demandent à boire ; ba ou 
pa , quand ils demandent à manger ; ta ou 
tatam , quand ils demandent leur père, où le 
tse change facilement en/y ou en m ^ maman s 
mots qui étoient aussi en usage chez les Latins^ 
du témoignage de Varron et de Caton ; et pour 
le prouver^ voici l'autorité de Nonius Vlar- 
cellus au mot buas» Buas^ potionem posUam 
paivulorum. Var. Cato, vel deUberis edu'^ 
candis* Cum cibum ac potionem buas, ao 
papas docent et matrem mammam^ et patreng 
tatam* 



BRACHYGRAPHIE , s. f. , c'est-à-dire; 
Tart d'écrire par abréviations. Ce mot est com- 
posé de ^pa-x^'i y brevis ^ et de >^a^ , scribo. Ces 
abréviations étoient appelées notœ ; et ceux 
qui en faisoient profession , notarii* Gruter 
nous en a conservé un recueil qu'il a fait graver 
ila fin du second tome de ses inscriptions, 
TomelK. S 
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notœ Tîronis ac Senecœ. Ce Tiron étoît tin 
affranchi de Cicéi on , dont il écrivit l'histoire ; 
il étoit très-habiie à écrire en abrégé. 

Cet art est très-ancien : ces scribes écrivoieni 
plus vite que rorateur ne parloit; et c'est ce qui 
a fait dire à David , Lingiia mea calamus 
scrlbœ "vclocUcr scrlhentiSy Vs. l\^*^< MaLmgue 
» est comme la plume d'un éci îvain qui éci it 
» vite». Quelque vite que les paroles soient 
prononcées , dit Martial ^ la main de ces scribes 
sera encore plus prompte : à peine votre lan^e 
finit-elle de parler^ que leur main a déjà tout 
écrit. 

Currant verba licct , manus est velocîor îllis: 
Vix dumiingua tuunij dextra pertfgit opus. 

AiarU épig* 

Manlius parlant des enfans qui viennent au 
monde sous le signe de la vierge , dit : 

II îc est scrlptor erit vélox^ coi littera yerbum est , 
ionique notis iinguam superet» cursimqoe loqueatU 
Excîpiat longaS) nova pei; compendid voces. 

ManiL Aston, lib* //^* t;. i^. 

C'est par de semblables expédiens y que cer- 
tains scribes que nous avons eus à Paris ^ sui- 

voient , en écrivant , nos plus habiles prédica- 
teurs ; et ce fut par ce nu)\ t a que parut , il y a 
environ trente ans^ uue editioa des sermons 
du P« iVlassillon. > 
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C. 



0. Le C 9 est la troisième lettre de notre 
alphabet* La figure de cette lettre nous yient 

des Latins. Elle a aujourd'hui un son doux 
devant Ve et devant 17 ; on prononce alors le c 
come un s , ce , ci , comme se , si ; ensorte 
qu'alors on pourroit regarder le c ^ comme le 
sigma des Grecs , tel qu il se voit souvent , sur^ 
tout dans les inscriptions , avec la figure de 
notre C capital , tAic hmepAic ( Gruter ^ t. l , 
jKTf» 70 ) c'est-à-dire , tais , emerais ; et au 
LoriLe il y p^g* 1020^ on lit une ancienne ins<« 
cription qui se voit^à Alexandrie sur une co- 
lonne , AHMOKP ATHG nEPIK AITOC APXirEKTOC, 
Démocrates periclitos architectes , Démo- 
crates, illustre aichitecle. Iljaun très-i;iand 
nombre d'exemples du sigma ainsi écrit , sur-* 
tout en lettres majeures ou capitales ; car ea* 
lettres communes te sigma s'écrit ainsi c au 
commencement et au milieu des mots ^ et ainsi 
çâ la fin des mots. A Té^jard de la troisième 
figure du sigma ^ elle est prcciseuient comme 
notre c dans les lettres capitales , et elle est ea 
usage au .commencement ^ au milieu , et à la 
fin des mots : mais dans l'écriture commune oa 
recourbe la pointe inférieure duc, comme si 
on ajuLiloitune virgule au c: en voici la figure 

Ainsiilparoîlque le c doux n'estque \esigma 
des Grecs ; et il seroit à souhaiter que le c eût 
alors un caractère particulier qui le distinguât 
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du c dur ; car lorsque le c est suivi d'un a p 
d^un o ou d^'un u , il a un son dur ou sec , 
comme dans canon , cabinet ,cadenat y coffre ^ 
Cologne , coloinbe , copiste , curiosiLé , ca- 
f^e^/e ^ etc. Alors le c n'est plus la même lettre 
gue le c doux , quoiqu'il paroisse sous la même 
ngure ; ç^est le cappa des Grecs , K ^ x , dont - 
on a retranché la première partie ; c'est le q des 
Latins écrit sans u , ainsi qu^un le trouve en 
quelques anciens : proniinciandum q Latinum 
sine u y quod hœ wces ostendunt , punicè 
alam , ««exa/ucç . caUunus , qane ^ xcerr» , canna , 
AngeU Canisil it*M»lmMoi. Parisiis ^ iSyS , 

En bas-breton , on écrit aussi le r/ sans u , 
é qever , envers ; qen , ^er , tant , tellement. 
Le q sans u est le cappa des Grecs » qui a les 
mêmes règles et le même son. ( GrammcUre 
française celtique , à Vahnes 1758. ) 
^ S'il arrive que parla raison de rcljmologie 
on conserve le c dans récriture devant a yO , u; 
que dans la prononciation on donne le son doux 
au c ^ comme quand on écrit il prononça , 
François 9 conçu , reçu ^ etc. a cause de pro'^ 
noncer , France , concewir , recevoir , etc* , 
alors on met sous le c une petite marque qu'on 
appelle cédille , ce qui pourroit bien être le 
même sigma dont nous avons déjà parlé , qui , 
en lettre coknmune ^ s'écrit ainsi ç , çm, s6 , 
ensorte que la petite queue de ce sigma pour^ 
j*oit bien être notre cédille. 

Depuis quel au leur du bu i ea u typographique 
a mis en usage la méthode dont on parle r/ii 
chop, \i de la grammaire générale de F, /{. 
Jes maîtres qui mautrent aujourd'hui à lire , à 
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Paris , donnent une double dénomination ^au 
c ; ils l'appellent ce devant e et devant / ; ^iiiSi 
en faisant épelei:^ ils font dire ^ ce ^ e > ce ; ce^ 
if ci. 

A régard du c dur ou sec , ils Tappellent ke 
ou (fue ; sinsi pour faire épeler cabane , ils font 
dire ke ,a y ca; be,a ,ba^ caba ; ne , e , nCp 
ca^ba^ ne ; car aujourd'hui on ne fait que 
joindre un e muet à toatesles consonnes ; ainsi 
on Aïtbe , ce , de ^fe , me ^ re, te , se ,ve ; et 
jamais effe , et mue , enne , erre , esse* Cette 
nouvelle dénominatiou des lettres facilite ex- 
trêmement la lecture , parce qu'elle fait assem- 
bler les lettres avec bien plus de facilité. Oa. 
lit en vertu de la dénomination qu'on donne 
d'abord à la lettre. 

Il n y a donc proprement que le c dur qui . 
soit le kappa des Grecs k , dont on a retranclié 
la première partie. Le ç garde ce son dur après 
une voyelle et devant une consonne; dicter^ 
effectif. 

Le c dur et le ^ sans u ne sont presque qju'une 

même lettre : il y a cependant une différence 
remarquable dans l'usage que les Latins ont 
fait de l'une et de l'autre de ces lettres^ lors- 
qu'ils ont voulu que la voyelle qui suit le q 
accoùipagné de Vû , ne fît qu'une même syl«-» 
labe ; ils se sont servis de çu ; ainsi ils ont écrit; 
aqua , qui , quirct , reliquurn , etc. ; mais lors-* 
qu'ils ont eu besoin de diviser celte syllabe , ils 
ont employé le c au lieu de notre tréma ; ainsi 
on trouve dans Lucrèce Orcu-a en trois syllabes, 
au lieu de itqua en deux syllabes ; de même ils 
.ont écrit qui monosyllabe au nominatif, au lieu 
qu'ils écrivoient cu^i dissyllabe au datif. 

$ 3 
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trouve aussi dans Lucrèce C2/-/-re^,pour quiret; 
relicu-unij pour reliquum. 

Il faut encore observer le rapport du c au g. 
Avant que le caractère g eût été inventé chez 
les Latins ^ le c avôit en plusieurs mots la pro- 
iiunciation du g ; ce fut ce qui donna lieu à Sp. 
Carvilius , au rappui l de Terenlius Scaurus , 
d'inventer le g^pour distinguer ces deux pro- 
2ionciatlons : c'est pourquoi DIomède ^ Ub* II , 
de liUerd , appelle le g lettré nouvelle. 

Quoique nous ayoAs un caractère pour le c , 
et un autre pour le g ^ cependant lorsque la 
prononciation du c a été changée en celle du g^ 
nous avons conservé le c dans notre ortho- 
graphe , parce que les jeux s'étoient accou- 
tumés à voir le c eh ces mots-là : ainsi nous 
écrivons toujours Claude, Ci cogne ^ second , 
secondement , seconder , ^ecre^ , quoique nous 
prononçions Glaudc , Cigogne , s^gond , se^ 
gondement , segonder; mais on prononce ^e- 
cret , secrètement , secrétaire* 

Les Latins écrivoient indifféremment Wce- 
simus ou vigesimus ; Oaïus ou Caius ; Gneius 
pour Cncius. 

Pour achever ce qu'il y a à dire sur ce rapport 
du c au g y je ne puis mieux faire que de trans- 
crire ici ce que Fauteur de la méthode latine 
de P. R. a recueilli à ce sujet , pag. 647- 

« Le g n'est qu'une diniinuliua du c , au 
>> rapport de Qui util ien ; aussi ces deux lettres 

ont'^elles grande affinité ensemble ^ puisque 
^> de xu^ipriiniç nous faisons guhemator; de xa/oç , 

gloria ; de agere , actum ; de nec^-oHum , 

ncgotium : et Quintilien témoigne que dans 

Gaius , Gneius > ou ne distinguoit pas si 
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.» c'étoîtunc ou uiii,^:c%^st de-là qu'est veni^ 
il que de ccntum on a formé quadrui^enti , 
'» quingenti , septengenti , etc. de porrlcere 
» qui eat demeuré en usage dans les sacrihces , 
>i on a fait porrigere , et semblables.^ ♦ ^ ^ 

» On croit que le g n'a été invente qu après 
» la première £^uerre de Carlliage , parce qu ou 
)» trouve toujours le c pour le dans la colonne 
» appelée ro^^mfa,qui fui élevée alors eu 1 lion- 
» neur de Duilius,consul,et qui se voitencore à 
y> RcHUL au capitole ; on y lit : maciftratos 
» leciones puciiando copias Careacirnensis : 
» ce que l'on ne peut bien entendre si Ion ne 
M prend le c dans la prononciation du k. Auosi 
i> est-il à remarquer que Suidas , parlant du 
» croissant que les sénateurs portoient sur leurs 

souliers, Fa ppeUe tÎ PVWrJ£«««ii ; .faisant 
>, assez voir par-là que le c et le * passoient 
>i pour une même chose, comme eu effet il^ 
)i n'étoient point différens dans la prononcia- 
>i tion ; car au lieu qu'aupurd'hui nous adou- 
» cîssons beaucoup le e devanji i-e et devant i i,, 
» eusorLc que nous prononçons Cicero comme 
>) s'il y avoit Siscro , eux , au contraire , pro- 
» noncoient le c en ce mot et en tous les autres, 
» ,de même que dans capuH et dans corpus , 

' » kikero »# ^ ^ 

Cette remarque se confirme par la maniera 
dont ou voit que les Grecs écrivoient mots 
Latins où il y avoit un c, sur-tout les noms 
propres , Cœsar , Kaioa^; Cicero , Kr^/^^. , qu ils 
auroient écrit , s'ils avoient proi^once ce 

mot comme nous le prononçons aujourd hui. 

Voici encore quelques remarques sur le 
: Lec est quelquefois une lettre euphomque. 
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c'est-à-dire, mise entre deux voyelles pour 
empêcher le bâillement ou hiatus ; si-c-ubè , 
au lieu de si^ubi , si ea quelque part , si en 
' quelque endroit ; ntm^ubi , pour Ttum-ubi ? 
esUceme jamais? estnre qu'en quelque endroit? 
) Quelques autéurs ont cru que le c venoit du 
chaph des Hébreux ^ à cause que la figure de 
cette lettre est une espèce de quai ré ouvert par 
un côté ; ce qui fait une sorte de c tourné à 
gauche i la manière des Hébreusc; mais le chaph ' 
* est une lettreaspiree , qui a plus derajpport au x # 
chi , des Grecs qu'à notre c. 

D'ailleurs^ les Latins n'ont point imité les 
caractères hébreux. La lettre des Hébreux^ dont 
la prononciation répond davantage au lutim» et à 
notre c , c'est le kouph dont la figure n'a aucuK 
rapport au c. 

Le P. Mabillon a observé que Cliarlemagne 
"a toujours écrit son nom avec la lettre c ; au 
lieu que les autres rois de la seconde race qui 
|>ortoient le nom de Charles ^ Técrivoient avec 
un k; ce qui se voit encore sur les monnoles de 
ces temps-lâ. 

Le Cquicstlapremièrelettredu mot ccntum, 
ètoit, cliez les Romains, uneletU e numérale qui 
signifioit cent* JNous en faisons le même usage 
quand nous nous servons du chiffre romain p 
comme dans les comptes qu'on rend en justice > 
en finances , etc. Deux CC marquent deuoc 
cents , etc. Le c avec une barre au-dessus, 
comme on le voit ici , signifioit cent mille. 
Comme le Cest la premièrelettrede oondemno » 
onrappeloit lettre funeste ou triste, parce que 
<{uana les juges condamnoient un crinîinel , ils 
jetgieat dans l'urne une tablette sur quoi la 
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lettre c étoit écrite ; au lieu qu'ils y écrivoient 
un A quand it3 Youloieni; absoudre. Uniyersi 
judices in cistam tabulas simul coniiciebant 
suas : easque inculptas Ittteras haheoant , A , 
ahsolutionis ; C , coïiden\nationis* ( Ascouius 
Pedianus în Divinat. Cic. ) 

Dans les noms propres ^ le C écrit par abré- 
viation signifie Caius : s'il est écrit de droite à 
f[Mche^ il veut dire Caia. Voyez Yalerius 
ProLus , denotis Romanorum , qui se trouve 
dans le recueil des grammairiens latins^ auc- 
tores linguœ latinœ* 

Le C y mis après uil nom propre d'homme , 
ou doublé après deux noms propres , marquoit 
la dignité ae consul* Ainsi, y. Fabio et T* 
Qulntlo ce , signille sous le consulat de 
Quintus Fabius y et de l^itus Quuit 'uis* 

£n italien ^ le c devant Xe ou devant 17 9 a 
une sorte de son qui répond i notre tche , tchi, 
faisant entendre le ^fpiblèment : au contraire > 
si le c est duivi d'une A , on le prononce comme 
hé ou qué , ki ou (jui ; mais la prononciation 
particulière de chaque consonne regarde la 
grammaire particulière de chaque langue. 

Parmi nous, le C sur les monnoies est la 
marque deia ville de Saint*L6 en Normandie. 



CACOPHONIE, s. f. tenue de grammaire 
ou plutôt de rhétorique. C'est un vice d'élo- 
cution , c'est un son désagréable ; ce qui arrive 
ou par la rencontre de deux voyelles ou de 

deux syllabes , ou enfin de deux mots rappro- 
ches / dont U résulte un son qui déplaît à 
loreille* 
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Ce mot cacophonie vient de deux moU 
grecS; x«tx9ç^ mawais , et 90^*^ ^voi^sc , 5on. 
Il y a cacophonie , sur-tout en vers , par la 

rencontre de deux voyelles : cette sorte de ca- 
copfionie se nomme hiatus ou bâillement , 
comme dans les trois derniers vers de ce qua- 
train de l'ibrac ^ dont le dernier est beau : 

Ne vas au bal ^ni n'aimera la dansa ^ 
iVi à la mer qui craindra le danger y 
J\H au festin qui ne voudra manger^ 
Ni à la cour qui dira ce quMl pense* 

La rime qu i est une ressemblance de son ^ pro- 
duit un effet agréable dans nos vers , mais 
elle nous choque en prose.' Un auteur a dit - 

que Xerxès transporta en Perse la bibliothèque 
que Pisistrate avoit faite à Athènes , où Se- 
leuciis iSicanor la fit reporter; mais que dans 
la suite SylLa la pilla; ces trois la font une 
cacophonie qu^on pouvoit éviter en disant > 
mais dans la suite elle fut pillée par Sylla. 
Horace a dit ^ œquam mcniento rébus in ardais 
servare menfem ; il y auroiteu une cacophonie 
si ce poète avoit dit mentem mémento, quoi- 
que sa pensée eût été également entendue. Il 
est vrai que Ton a rempli le principal objet 
de la parole , quand on s'est exprimé de ma- 
nière à se faire entendre : mais il n'est pas 
mal de faire attention qu'on doit des égards 
a ceux à qui l'on adresse la parole : il faut 
donc tâcher de leur plaire*ôu au moins éviter 
ce qui leur seroit désagréable et ce qui pour- 
roit offenser la délicatesse de roreille, ju«fe 
sévère qui décide en souverain, et ne rend 

aucune raison de ses décisions : iVe e^tre- 
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morum verborum cum insequentibus primis 
concursus ^ aut Itiulcas voces ejficia^ aut 
asperc^i quamns enim suaves gravesque 
sententiœ , tamen si inconditis wrbis f^ffo^ 
runtur y of fendent aurcs , quarum est judi'» 
cium snperbissimum : quod qiiidem lafina 
lingua sic observât f nemo ujt tam rusticus sit 
quin n)Ocales nolit conjungere, Cic. Orat, 
Cm '44. 



CARACTÈRES. Suivant Hérodote, les 
Egyptiens avolent deux sortes de caractères ^ 
les uns sacrés , lels autres populaires : les sacrés 
étoient des hiéroglyphes ou symboles; ils 

s'en scrvoient dans leur morale , leur poli- 
tique, et sur-tout dans les choses qui avoient 
rapporta leur fanatisme et à leur superstition. 
Les monumens où. Von voit Je plus d'hiéro- 
glyphes y sont les obélisques. Diodore de Si«* 
ciïe , //V. /// , pag. dit que de ces deux 
sortes de caractères y les |>c)i )ulaires et les 
sacrés ou hiéroglyphiques, c«ux-ci n'étoient 
entendus que des prêtres* 



CAS , s. m. Ce mot vient du mot laliri 
casas y chute, rac. cadere y tomber. Les cas 
d'un nom sont les différentes inflexions ou^"^ 
terminaisons de ce nom ; Ton a regardé ces * 
terminaisons comme autant de différentes 
châtes d'un même mot. L'imagination et les 
idées accessoires ont beaucoup de part aux 
dénominations, et à bien d'autres sortes de 

pensées ; ainsi ce mot cas est dit ici ^lans un 

j _ 
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sens figuré et métaphorique. Le nominatif^ 
c'est-à-dire, la première dénomination tom- 
hànt, pour ainsi dire, en d'autres terminai* 
sons f fait les antres cas qu'on appelle olf/ii- 
eues» Nominathus sipe rectuSf caaens à sua 
terminatione in alias , Jacit ohliijuos casus» 
Prise, liv, aj.yde casu. 

Ces terminaisons sont aussi appelées dési" 
nonces i mais ces tnots tenninaison, dési^^ 
nance, sont le genre. Cas ^tV espèce ^ qui 
ne se dit que des noms ; car les Terbes ont 
aussi des terminaisons différentes, j'aime^ 
j aimois y j aimerai y etc. Cependant on ne 
donne le nom de cas y qu'aux terminaisons 
des noms, soit au singulier, soit au pluriel. 
Pater y Patris , pat ri , patrem , pâtre; voilà 
toutes les terminaisons de ce mot au singu- 
lier ; en voilà tous les cas, en observant seu- 
lement que la première terminaison pater^ 
siert également, pour nommer et pour ap* 
peler. 

Les noms hébreux n'ont point de cas ; ils 

sont souvent prcccdés de certaines pic posi- 
tions qui en font connoître les rapports : sou- 
vent aussi c'est le sens , c'est l'ensemble des 
mots de la phrase qui, par le méchanisme 
des idées accessoires et par la considération 
des circonstances , donne Vintelligence des 
rapports des mots ; ce qui arrive aussi en 
latin à Têtard des noms indéclinables , tels 
que fas et nef as , cornu , etc. Voyez la gram^ 
maire hébraïque de Masclef, tom. /., c* a. 

Les Grecs n^ont que cinq cas y nominatif, 
génitifs datifs accusatifs tocatij : mais la 
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force de Yahlatif est souvent rendue par le 
génitif j et quelquefois par le datif. Aulativi 
Jfbrmd Grœci eurent , non vi , Quœ genitivo , 
et aUquando dtUivo refertur* (Janisii Heile* 
nismij Pari» orat ^ p* fif. 

Les Latins ont six tas ^ tant au singulier 
qu'au pluriel , nominatif ^ génitifs datif , ac-^ 
cusatif y vocatif, ablatif. Nou$ avons déjà 
parlé de Vablatif et de Y accusatif ; il seroit 
mutile de répéter ici ce que nous disons en. 
particulier de chacun des autres cas : on 
peut le voir en leur rang. 

Il sulilia de dire ici un mot du nom de 
chaque cas. 

Le premier^ c'est le nominatif; il est ap- 
pelé cas par extension , et parce qu^il doit 
se trouver dans la liste des autres terminai- 
sons du nom' ; il nomme , il énonce Tobjet 
dans toute rétendue de l'idée qu'où en a sans 
aucune modification ; et c'est pour cela qu'on 
rappelle aussi le cas direct ^ rectus : (j^uand 
un nom est au nominatif^ les grammairiens 
disent qu'il est in recto • 

faC génitif est ainsi appelé^ parce qu'il est, 
pour ainsi dire, le lUs ainé du nominatif, et 
qu'il sert ensuite plus particulièrement à 
iormer les cas qui le suivent ; ils en gardent 
toujours la lettre caractéristique ou figurative^ 
c'est-à-^'dire, celle qui précède la terminaison 
propre qui fait la différence des déclinaisons ; 
par exemple , is , i , em ou im , e ou i , sont les 
terminaisons des noms de ]a troisième décli- 
naison des latins au singulier. Si vous avez à 
décliner quelqu'un de ces noms^ gardes^ la 
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lettre qui précédera ts au génitif: par exemple f 
nominatif reo: , cVst-à-dire regs , génitif rég is , 
ensuite reg-i ^ rcg-em^ reg-e^ et de même 
au pluriel règles , reg^um , reg^ibus.^ Geni^ 
iiçus naturaJe vincu/um generis possidet; 
nasciturquidem à nomlnaUpo^ générât autem 
on mes ohlUfUOS sequentes. ( Prise. iLv. k\ de 
Casu . 

Le datif sert à marquer principalement Je 
rapport d'attribution , le profit , le dommage, 
par rapport à quoi^ le pourquoi y finis cuL 

\J accusatif accuse ^ c*est-à- dire , déclare 

robjct ou le ternie de l'action que le verbe 
signifie r on le cuiistruit au5i>i avec certaines 
prépositions et avec i'iniinitif* ojfez Accu- 
satif* 

Le a.\ocatif sert à appeler ; Priscien l'ap- 
pelle aussi salutatorius y"vale domine; bon 
jour monsieur, adieu monsieur. 

\f ablatif sert à ôter avec le secours d'une 
préposition. JMous en avons parlé fort au long. 
f^ojrez Ablatif. 

11 ne faut pas oublier la remarque judi-* 
cieuse de Priscien : « Chaque cas , dit-il, a 
» plusieurs usages ; mais les dénominadons 
n se tirent de Tusage le plus connu et le plus 
» fréquent. » Multas alias quoque et diversas 
unusquisque aisus habet significationes , sed 
à notioribus et frequentioribus acceperunt 
liODiinationem , si eut in aliis fjuoijiic inulLis 
hoc im cnijjuis. Prise. /. P\ de Casii. 

Quand on dit de suite et dans un certain 
ordre toutes les terminai^ms d^un nom, c'est 
ce qu'dn appelle dccUner : c'est eucore une 
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métaphore ; on commeoce pai* la première 
terminaison d'un nom, ensuite on descend; 
on décime, on va jusqu'à la dernière* 

Les anciens grammairiens se servoiont éga- 
lement du mot décliner ^ tant à Fégaid des 
noms qu'à Tégard.des verbes : mais il j a 
long-tems que^Fon a consacré le mot décliner 
aux nomsj et que lorsqu'il s'agit de verbes^ 
où dit con/^/g^z/er, c'est-à-dire, ranger toutes 
les tel ininaisuns d'un verbe dans une même 
liste , et tous de suite, comme sous un même 
joug; c^est encore une métaphore* 
* 11 j a ^n latin quelq ues mots qui gardent tou« 
jours la terminaison de leur première dénomi- 
nation ; on dit alors que ces mots sont indé- 
clin a Mes; tels sont Jas , nefas, cornu , au sin- 
gulier, etc. Ainsi , ces mots n'ont point de cas. 

Cependant^ quand ces mots se trouvent 
dans une phrase, comme lorsqu'Horace a dit, 
fas atque nefas eatiguo fine Ubidinum discer-^ 
ntmt ayîdi, L. I. od. xviij. v. 10. Et ailleurs: 
et pecc^re nefas aut pretium est morv, L. III. 
od* iv. v. 24. Et Virgile, cornu petat. Ecl. 
ix. V. 57. Cornu farU ille^ caveto^ Ed. ix* 
y* 25* Alors'le sens , c^est-à*dire^ l'ensemble des 
mots de la phrase fait connoltre la relation que 
ces mots indéclinables ont avec les .mires mots 
de la même proposition , et sous quel rapport 
ils y doivent être considérés. 

Ainsi , dans 1^ premier passaf'ge d'Horace , 
je vois bien que la construction est f ilU avidi 
disccî nuiit fas et nefas. Je dirai donc que/a^ 
et nefas sont le terme de l'action ou Tobjet 
de i//icema/ir , etc* 61 je dis qu'ils bout ù Fao 
cusatif^ Ce ne sera que par extension et par 
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analogie avec les autres mots latins qui ont des 

cas , iX qui , en une pareille position , auroient > 
la lerminajsûa de Taccusatif. J'en dis autant • 
de cornu ferit ; ce ne sera non plus que par 
analogie qu on pourra dire que corna est là à 
Tablatif ; et Ton ne dîroit ni Pun ni l'autre^ si les 
autres mots de la langue latine' ëtoient égale- 
ment indéclinables. 

Je rais res observations pour faire voir , 
• i°# que ce suntle> terminaisons seules , qui , par 
leur Tariété^ constituent les cas y et doivent 
être appelées cas : ensorte qu'il n'^ a point de 
cas y ni par conséquent de déclinaison dans les 
langues où les noms gardent toujours la termi- 
naison de leur première dénonuualiun ; et que, 
lorsque nous disons un temple de marbre , ces 
deux mots^de marbre, ne sont pas plus un géni- 
tif que les mots latins de marmore , quand Vir« 
gile a dit y templum de marmore, Georg. L. III. 
V. i5. et ailleurs : ainsi, à et de ne marquent 
pas plus des cas en français que par , pour , 
en, sur y etc* Fojez Article. 

Le second point qui est à considérer danis 
les cas, ce'st Fusage qu'on en fait dans les 
langues qui ont des cas* 

Ainsi, il faut bien observer la destination 
de chaque terminaison particulière ; tel rap- 
port , telle vue de l'esprit est marquée par tel 
cas f c'est-à-dire , par telle terminaison. 

Or y ces terminaisons supposent un ordm 
dans les mots de la phrase; c est Tordre succes- 
sif des vues de Tesjn il de celui qui a parlé; c'est 
cet ordre qui est le fondemeiit des relations 
immédiates des mots de leurs enchainemens 
tt do leurs terminaisons. Pierre bai Faut; 

moi 
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mot aimer toi p etc* On va entendre ce que \^ 
veux dire. « * . 

Les oaj ne sont: en usage que dans les langues 
où les mots sont transposés , soit par la raison 

de rharnionle , soit par le feu de Fimaguialion^ 
ou par quelque'autre cause. 

Or y quand les mots sont transposés, com*. 
ment puis-je connoitre leurs relations / 

Ce sont les différentes terminaisons^ ce sonC 
les cas qui m'indiquent ces relations , et qui , 
lorsque la phrase estfinie, nu? (ioiinc fit le moyen 
de rétablir Tordre des mots, tel qu'il a été né- 
cessairement dans l'esprit de celui qui a parié^^ 
lorsqu'il a voulu énoncer sa pensée par d.es 
mots : par exemple , 

Frigidtts agricolam sî quanda eonttntt îmber. 

Fir^» Qeorg* Lik. /• v* sSg* 

Je ne puis pas douter que , lorsque Virgile 
a fait ce vers , il n'ait ]oînt dans son esprit l'idée 




idjectif sont la chose même; c est Tobji 
considéré comme tel : ainsi F^spnt ne les a 

point séparés. 

Cependant , voyez combien ici ces deux 
mots sont éloignes l'un de V a uire ; Jjigidus 
commence le vers , et imber le finit. 

JLes terminaisons font que mon esprit rap- 
proche ces deux mots , et les remet dans Tordre 
des vues de l'esprit, lelaLnes à l'élocution ; 
car l'esprit ne divise ainsi ses pensées que par 
la nécessite de réaonciation. * . ' ^ 

Comme la terminaison ^e/rigidus me faîÉ 
Tome 1 F. 



rit 
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rapporter cet adjectif à iinber y de nième^ 
voyànt quagricolam est à Taccusatif , j'apperw 
{.ois qu'il ne peut avxjir de rapport qu*avec con^ 
tinet; ainsi, je range ces mots selon leur ordre 

successif, par lequel seul il^ font un sens, si 
iuicmdo imoerjrii^idus continct domi agrico' 
.iam. Ce que nous disons ici est encore plus 
sensible dans vers^ 

Aret ager, YÎtio moriens, sitît , acris, hcrLa. 

Ces mois , ainsi séparés de leurs corrélatifs, 
ne fojit aucun sens. . 

Est sec, le champ, vice ^ mourant ^ a soif, 
deV 'air, Pherbe; riiaîs les terminaisons m'in- 
diquent les coiK latifs, et , dès-lors, je trouve 
le sens. Voiià le vrai usage des cas. 

Ager aret , herùa moriens sitit prœ viXio 
aeris* Ain^i > les cas sont les signes des rap- 
pt>rts, etindiquent Tordre successif ^ par lequel 
seul les mots font un sens. Les cas n'indiquent 
donc le sens que relativeujent à cet ordre; et 
\uila pourquoi les langues, dont la sjntaxe suit 
cet ordre et ne s'en écarte que par des inver- 
sions légères aisées à appercevoir^ et que Tes* 
prit rétablit aisément; ces langues, dis-je, n ont 
point de cas ; ils y seroient inutiles, puisqu'ils 
ne servent qu'a indiquer un ordre que ces 
langues suiyent; ce seroit un double emploi. 
Ainsi, si je veux rendre raison d'Une phrase 
française; par exeinple» de celle-ci^ /e roi aime 
le peuple , je ne dirai pas que'le roi est au no- 
minatif^ ni que le peuple est à laccusahï ; ]e 
no vois eu Vmi ni en Tautre mot qu Mwe sixnpie 
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dénomination , /e. roi y le peuple : mais , comme 
[esais^ par l'usage , Tanalogie et la syntaxe de 
ma langue » la simple positioivde ces mots me 
fait coiinoitre leurs rapports , et les différentes 
rues de l'esprit de celui qui a parlé. 

Ainsi, je dis i". que le joi pmoissant le pre- 
Hiier y est le sujet de la proposition , qu'il est 
l'agent 9 que c'est la persoune • qui a le sentw 
ment d'aittter. 

3^. Que le' peuple étant énoncé après le 
irerbe , le peupla est le complément dV/zV/if?,* je 
^c\\\ dire que aime tout 5enl ne feroit pas un 

ns sutiisant , Fesprit ne seroit pas salisiait. 
Il aime : hé quoi ? /e peuple^ Ces deux mots^, 
ffime le peuple ^ font un sens partiel dans la 
proposition. Ainsi j le peuple est le terme du 
îenliment d'aimer; c'est l'objet, c'est-le pa- 
ient. C'est l'objet du senti mon t que j'attribue 
lu roi. Or ces rapports sont indiqués en fran- 
çais par la place ou position des mots, et ce 
QtièRie ordre est montré en lâtin par les termi^ 
Raisons. 

Qu'il nie soit permis d'emprunter ici , [)our 
un moment, le style figuré. Je duai'duijc qu'en 
latin , riiarmonie et le caprice accordent, aux 
mots la liberté de s'écarter de la place que l'in- 
telligence leur avoit d'abord marqtiée. Mais 
ils n ont cette permission qu'à condition qu'a* 
près que toute la propo:>itioii sera Unie, l'es- 
prit de celui qui lit ou qui écoute les remettra , 
par un simple point de vue, dans le même 
ordre oia ils auront été d^abord dans Fesprit 
de celui c|ui aura parlé» 

Amusons-nous un moment à une fiction. S'il 
plaisuit à. JJicu de foire revivie Cicéron^ de 

Ta 
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nous eu donner la connois^ance , et que Diea 

ne donnât à Cicéroo que rinlelligence des mots 
français, et nullement celle de notre syntaxe. 
c'esL-à-dire, de ce qui fait que nos mots a^»- 
âemblés et rangés dans ua certain ordre, 
font un sens : )e dis que si quelqu'un disoit à 
Cicéron ; iUustre RohuUn ^ après n>otre mort, 
Auguste vainquit Anloi/tc. Cicéron enten- 
droit chacune de ces paroles en particulier, 
mais il ne connoitroit pas quel est celui qui a 
été le vainqueur^ ni celui qui a été le vaincu; 
il auroit oesoiq de «|uelques îours d'usage 
pour apprendre, parmi nous, que c'est Tordre 
des mots, leur position et leur place ^ qui t^t 
le signe principal de leurs rapports. 

Or p comme en latin il faut que le mot ait 
la terminaison destinée â sa position ^ et que, 
Banà cette condition^ la place n'inllue en rien 
pour faire entendre le sens , Augustus vieil 
Antonius ne veut rien dire en latin. Ainsi, 
Auguste vainquit Antoine , ne iormeroit d a- 
bord aucun sens dans l'esprit de Cicéron , parce 
eue l'ordre successif ou signiftcatif des vues de 
1 esprit n'est indiqué en latin que par les cas 
ou terminaisons des mots : Ainsi il est indif- 
férent pour le sens de dire , Antonium vicit 
Au^uslus f ou Augustus vicit Antonium. 
Cicéron neconcevroit donc point le sensd'tme , 
phrase^ dont la syntaxe lui seroit entièremeat 
inconnue. Ainsi il n'entendroit rien à Auf 
guste vainquit Antoine ; ce serok - là pour lui 
trois mots qui n'auroient aucun signe de rap- 
port. Mais reprenons la suite de nos i^éfleiions 
«ur les cas. 

Il y a des langues qui ont plus de six cas. 
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et d'autres qui en ont moins. Le P. Galanus , 
théatin, qui avoit demeuré plusieurs années 
chez les Arméniens 9 dit qu'il j a dix cas dans 
la langue arménienne* Ùùb Arabes n^en ont 
que trois. 

Nous avons dit qu'il y a dans une langue 

et en chaque déclinaison autant de cas que dfe 
terminaisons différentes dans les noms ; ce** 
pendant, le génitif et le datif de la première 
dédinaison Mes Latins sont semblables au sin- 
gulier. Le datif de la seconde est aussi tendiné 
comme Fabiatif : il semble donc qu'il ne de- 
vroit y avoir que cinq cas en ces déclinaisons. 
Mais , i^, il est certain que la prononciation 
de ïa, au nominatif de la première déclinai- 
son , étoit différente de celle de Va à Tablatif ; 
le premier est bref, l'autre est lone, 

3®. Le génitif fut d abord termine en ai, 
d'uii Ton fornicî œ pour le datif. In primé Je- 
clinationp dictum oiim inensai , et hinc àeinde 
formatuni in datlvo mensœ. Perizonius in 

Sanctii Minervâ y L« L c. vj. n. 4* 

5*^. Enfin Tanalogie demande cette unifor- 
mité de six cas dans les cinq déclinaisons ; et 
alors ceu^ qui ont une teniunaison semblable, 
sont des cas par imitation avec les cas des 
autres terminaisons^ ce qui rend uniforme la 
liaison des constructions : casus suni non 'TO- 
cw, sed significationiSf nec non etiam struc-^ 
tarai rationem servamus . Pri^c. L . V . de Casu. 

Les ra{)[)oils qoii ne sont pas indiqués par 
des cas en grec , en latin > et dans les autres 
laoj^ues qui ont des cas , ces rapports > dis«*îe , 
«ont suppléés par des prépositions, clam pa^^ 
trem^ Teren. Kecy. act» UL se. iij. v. 36» 

T 3 
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Ces prépositions qui précèdent les noms, 
équivalent à des cas ^ pour le sens, puisqu'elles 
marquent des vues particulières de Tespril; 
mais elles ne font point des cas proprement 
dits, car Tessence du cas ne consiste que danj 
la terminaison du nom, destinée à indiquerune 
telle relation particulière d'un mot à quel- 
qu'autre mot de la proposition. 

c 

À CEj CCS ; cet, cette; ceci, cela; celui, 
celle ; cciijc , celles ; celui - ci , celui - là; 
' celles-ci y celles-là, 

^ Ces mots répondent à la situation momen- 
\ ' tanée où se trouve Tesprit, lorsque la mail 

montre un objet que la parole va nommer; 
ces mots ne font donc qu'indiquer la personne 
ou la chose dont il s'agiÉ^ sans que par eux- 

-mèmes ils en excitent l'idée. Ainsi la propre 
• tvaleur çle ces mots ne consiste que dans i 

j-désignalion ou indication , et n'emporte pomi 
avec elle l'idée précise de la personne ou (1( 
la chose indi({uée. CVst ainsi qu'il arrive sou* 
vent que Ton sait que quelqu'un a fait uii( 

^ telle action , sans qu'on sache qui est a 
quelqu'un là. Ainsi les mots dont nous pr- 
ions n'excitent que l'idée de Texistence d< 

.quelque substance ou mode, soit réel, soi 
idéal ; mr«is ils ne donnent par eux-monie: 

. aucune notion déc/dée et précise de cette sub* 

.tance oj de ce mode. 

• 

r Ils ne doivent donc point être regardé 
comme des vice-i^érens , dont le devoir con 
^;.v e à fiLiurerà la place d'un autre y et à ren 
jjlir les Jonctions du substitut. ^ 
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. Ainsi aû lieu de les appeler pronoms ^ j*ai- 
meroîs mieux les nommer termes métaphy'^ 

slques , c'est-à-dire , mots qui par eux-iuèiues 
n'excileiiL que de simples com opts ou vues de 
l esprk , sans indiquer aucun individu réel ou 
être physique. Or ou ne doit donner à chaque 
mot que la valeur précise qu'il, a ; et c'esl; à 
pouvoir faire et à sentir ces précisions méta- 
pliysiques, que consii>Lc une certaine ju^Usse 
d^espriL QÙ peu de per^o^ues peuvent at- 
teuidre. ' . • 

Ce, ceci y cela , sont donc des termes iné« 
.tnphjsiques, qui ne font qu'indiquer l'exis- 
tence d'un objet que les circonstances oU'd'au*» 
très rnoLs déterminent ensuite singulièi émeut 
et individuellement. 




voilà des objets présens ou présentés. «Ce, 
)) adjectif , ne se mel que devant les noms mas- 
)) culins qui coninienceiil par une consonne, 
» au lieu que devant les noms ms^spMhjç^ qui 
» commencent par une voyelle y on met cet p 
% mais devant les noms féminins • on met' 
)) cette » , soit que le nom commence ou par 
une voyelle ou par une CQUsQi>ne« G-rammaire 
de \S u I fi er , pcig. 1 5ç) . 

Ce y désigne un objet dont on vient de parWy 
ou un objet dont on va parler. 

Quelquefois , pour plus d'énergie, on ajoute 
les Inarticulés c/ ou Ui aux substantifs précédés 
lie ratljectif ceou cet'^ 'cetéiat-'ClyCe r n vamyie- 
lù ; alors ci fait conuokr^î que l'ubjet esf 
proche^ et là plus éloigoé^oi^poK^Ins proqhe. 

' ' * ' ■ ï 4 ' 
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Ce est souvent substantif, c'est le hoc des 
Latins ; alors ^ quoi qu'en disent nos grammai- 
riens , ce est du ^enre neutre ; car on ne peut 

pa6 dire qu il soiL masculin , ni qull soit fémi- 
nin. J'entends ce que vous dites , istud quod, 
Ce fut après un solemnel et magnifique sa- 
cHJice , ^ etc. Fléchier, or. fun^ Ce, 
c'est'-à^'dire , la chosè que je vais aire arriva 
après y etc. 

" Dans les interrogations, ce substantif est 
mis après le verbe est. Qui est-ce qui /vous 
ta dit ^ dont la construction est ce y c'est-â- 
dîre 9 celui ou celie qui vous l'a dit est quelle 
•personne ? 

• Ce substantif se joint â tout genre et à tout 
Tionribre. Ce sont des philosophes, etc., ce 
sont les passions , . c'est f amour , c'est la 
haine* 

La particule ci et la particule là ajoutées 
au substantif ce , ont formé ceci et cela. Ces 

mots indiquent ou un objet simple, comme 
quand on dit cela est bon , ceci est mauvais ; 
ou' bien ils se rapportent à un sens total, â. 
une action entière, comme quand on dit c^i 
wi vous surprendre , cela mérite attention , 
cela est fdfmeux. 

Au reste , ceci indique quelque ciiose de 
plus immédiatement présent que cela. Kçow* 
tez ceçi , at^z^vous vu cela : vous étes^^ous 
apperçu de cela^ venez voir ceci. 

Ceci, cela , sont âussi des substantifs neo- 
tres; ces mots ne donnent que Tidée méta- 
physique d'une subslance qui est ensuite tié- 
ternriinée par les circonstances ou idées acces- 
soires i Tesprit ne S'arréte pas à la signi/icaf 
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tioti pfécîsfe qtti repond au mot ceci bu au 

mot cela , parce que cette signification est 
trop générale; mais elie donne occasion à l'es- 
prit de considérer ensuite d'une manière piu5 
distincte et plus décidée l'objet indiqué. 

Ceci veut dire chose présente ou qui de^- 
meure ; cela signifie chose présentée et déjà 
connue. Vos isthœc intro auferte. Emportez 
cela au logis , dit madame Dacier , Ter. yînd. 
iict* /*'SC, y. vers i. Ainsi il faut bien distin- 

Suer en ces occasions la propre signification 
u mot , et le^ idées accessoires qui s'y joignent 
et qui le déterminent d'une manière itidivi- 
duelle. 

. Il en est de même de il m'a dit; la valeur 
de il est seulement de marquer une personne 
qui «• dit, voilà l'idée* présentée r mais les cir- 
corrstances ou idées accessoires me tbntr con^ 
noiire que cette personne ou ce// est Pierre ; 
voilà l'idée ajoutée à il , idée qui n'est pas 
précisément signifiée par //. 

Celui et celle sont des substantifs qui ont 

, besoin d'être déterminés par qui ou par rfe; 
ite sont substaiittfs puisqu'ils subsistent dans 
la- phrase sans le secours d'un substantif, et 

^qu'ils indiquent ou une personne ou une chose. 
Celai qui me suit , etc. , c'est-à-dire , Vhonune , 
ta personne, le disciple qui, etc. !>• Quel est 
le meilleur acier dont on se servc^' commune** 
ment en Franee? '/?. C*est ce/w^d* Allemagne , 
c'est-à-dire, c'est l'.u icr d'Allcaiagne ; ainsi 
ces mots indiquent ou un objet dont on a déjà 
jKirlé , ou un objet dont on va parler. 
' On ajoute quelquefois les particules ci ou 



iàù. celui et a celle^ et au pluriel k ceux 
Nacelles; ces particules produisent, à Té-aid 
^eces mots-là, le même effet que nous venons 
o observer à Tégai d de cet. ' 

Ceux' est le pluriel de celui, el ea aioatanJt 
lia ^ à. celle, on eo a le pluriel. 



CEDILLE, s. f. La cédille est une espèce 
«e petit c> que 1 on mot sous le C, lorsque pac 
la raison dtv l élyniologie on conserve le c 
devant un a, un o ou un et que cepen* 
Uant le c ne doit point prendre alors la pronon^ 
ciation dure qu il a coutume d avoir devant 
cestrois-'lettres^, o, ain^i de glace, glacer, 
on en il iflacant^ glaçon; de menace^ ipe^ 
nacaiu; de France, Français; de recevoir, 
rc^u etc. En ces occasion^, la ce^///e marque 
que le c doit avoir la même prononciation 
douce qu j1 a dans le mot primitif. Par cette 
pratiquer , le dérivé ne perd point la lettre ca- 
raçteri^Lique, et conserve ainsi la marque de 
son origine. 

Au xeste, ce terme cédiUe vient de l'espa- 
gnol çediUa , qui signifie petit c; car les Espa- 
gnols ont aussi , comme nous , le c sans cédille, 
qui alors a un son dur devant Uts trois lettres 

u; cL quand ils veulent donner le son doux 
au c qui précède l'une de ces trois lettres, ibf 
souscrivent la c'est ce qu'ils appelleot 

c con cedUla^ c'est-à-dire, c m ec céddle. 

Au reste, ce carat lère puurroit bien venir 
du sipna des Gicts fi-ure amsi Q, comme 
nous lavons remarqué à. la lettre^; car le c 
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«vec cédille se prononce comme Y s au com- 
mencement des mpts ^ûg^e, second^ si, sobre ^ 
sucre. 



m 



t 

CjtSUIlE , s. f. Ce mot vîejtt du ktia cœ^ 
sura^qni, dans le sens propre v signifie inciV 
Sion f coupure, entaille, R. cœderp, couper, 
taîHer; au supin cœsum^ d^éù yietiX èêsure. 

'Ce mot u'est en usage parmi nous que par 
allusion eL j^wr figure , qi^and on parle de la pié- 
canique du vers. 

La césure est un repos que Ton prend dans 
la prononciation d'un Vers après un certain 
nonrîbre de sjllabes. Ce repos soulage la.respî- 
ration , et produit une cadence agréable a 
Toreille : ce sont ces deux motifa qui ont intro- 
duit la césure dans les vers, facilité pour 1^ 
prononciation , cadence ou harmonie pour To*-. 
reille. 

La ccsure sépare le vers en deux parties , 
dont chacune est appelée hémistiche , c'est-à- 
dire y demi^ vers , moitié de vers : ce mot est 

•grec. *' . 

' . Enc latin on donne aussi le nom de césunrk 

la syllabe après laquelle est le repo6 , et cette 

sj'lfabe est la première du pie suivant : 

«» ' ■ * ■ 

Arma Yct;ruiiic[uc ca/^p.. Trojii c^ui i[)rimu^ abori^» 

La syllabe no est la ccsure^ et coinmence le 
troisième pié. 

En frau^^ais , la césure ou repos est mal pla- 
cée eiître certains mots qui doivent 'être >dits 
tout de suite , ot qui font ensemble un sens in* 
réparable , stdoa la manière ordinaire de piirler 
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•t de lire ; teb aont la préposition et son cotti-» 

plément : ainsi le vers suivant est défectueux. 

Adieu , je m'en yais à Paris pour mes affaires. 

H en est de même du verbe est qui joint rat- 
tribut et le sujets comme dans ce verSé 

On 89À% que la chair est-* fragile qaélquefois» 

* 

Par la même raison , on ne doit jamais dis* 

poser le substantif et Tadjectif de façon que l'un 
finisse le premier hémistiche, et que l'autre com- 
mence le second » comme dans ce vers. 

Iris dont la beauté* charmante nous attire. 

Cependant , si le substantif faisoit le repos 
du premier hémistiche^ et qu'il fût suivi de 

deux adjectifs qui achevassent le sens^ le vers 
seroit bon ^ comme : 

4 

n est ane'ignorance et sainte at salataire* Sac^*^ 

Ce qui fait voir qu'en toutes ces occasions la 
grande régie , c'est de consulter Toreille^ et de 

s'en rapporter à son jugement. 

Dans les f^'rands vers , c'est-à-dire , dans 
ceux de douze sj^ilabes, la césure doit être 
après la sixième syllabe. 

Jeune et vaillant héros dont la haute sagesse* 
I 254 56 7 89 lo II 12 

Observez oue cette sixième syllabe doit être 

une sjUabe pleine; qu^ainsi le repos ne peut se 
•faire sur une syllabe qui finiroit par un e mac%: 
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il faut alors que cet e muet se trouve à la sep- 
* tième syllabe , et s'élide avec le otot qui ie suit i 

£t qai seul sans ministre à l'exemple des 4ieax 

123456 7 

Soutiens toutpar toi-même et yois tout pu* tes veux» 
ia34 5 6 7 • 

♦ 

Dans les vers de dix syllabes^ la césure doit 
être après la quatrième syllabe» * 

Ce monde-ci n'est qu'une œuyre comique 
1 a 5 4 

Où chacun fait ses rôles difïerens* Rousseau* 
1^54 

Il nV a point de c^^i/re •prescrite pour les 
vers de huit syllabes , ni pour ceux de sept; ce« 
pendant on peut observer cjue ces sortes.de 
vers sont bien plus harmonieux quand il ^ a 
une césure après la troisième ou la quatrième 
' sj llabe dans les vers de huit sjllabes, et a|)rès 
la troasiènie dans ceux de sept. • 

Au sortir ... de ta maîn puissante , 
Grand Dieu ^ue Thomme ëtoit heureux I 
La vérité tjoujours présente 

1254 

Le liyroit à ses premiers ye^ax. 

12 5 

Voici des exemples de vers de sept syllabes* 

Qu'on doit plaindre «me bergira 

I a 3 
Si facile à s'allarmer t 
I a 5 

Pourquoi du plaisir d'aimer « 
Faut-il se laire une alfaire? 
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Quek bergers ... en l«>iir ïiuLant 

iJans i ingrat ... .su clo où iiom» sommes ? 

Achante qu'elle :iit:ie tant 

Est peut-être un iiicuusLant 

Cummu Loui» ità autres hommes. Dt^^houlieres» 

C'est ice que Ton pourra encore ol)SPrver 
dans la première fable de M. de la Funiaine» 

- La cigale ... ayant chanté 
ToutTëld, 
Se trouva fort dépourvue* 

Pas un seul ... petit morceau 

Dp mouche ou ... fie vermisseau» 

Kiie alla ... crîer lamine 

Chez la fourmi sa voisine , 

La priant dte lui prêter 

Quelque graiu pour subsister ^ etc^ 

Au reste, je ne parle ici que des vers de 
^ouze , de dix , de huit et de sept syllabes ; les 
autres sont moins harmonieux ^ et n'entrent 

guère que ddus, le cliaiiL ou daiis des pièces de 
caprice* 



CITATION. Il ne sera pas inutile de 
rapporter icKquelques usages en matière de 

citations , soit llicologit^ue^ , àoil de juris- 
prudence. 

Parmi les livres sapientiaux de récriture 
sainte ,^il y en a un qui a pour titre V^cclé^ 
siastej 'tK^TiWiamiç eoncionator ^ et un autre 
appelé Y Ecclésiastique , fKx^»'<y/«f<ito?', eçcle" 
siasticus , concionalis : quand on cite Je 
premier , on met en abrégé eccie* , au lieu 
que quand on rapporte un passage du second ^ 
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t)n met eccli. ; ensuite on ajoute le chap. et 
le vers. 

Gommé la somme de S. Thomas est souvent 
citée parles théologiens , il faut observer que 

cette somme contient trois parties, et (jue la 
deuxième partie est divisée en deux parties, 
dont la première est appelée la première de 
la deujcième , et la deuxième s'appelle la 
deuxième de la deuxième. Chaque partie est 
divisée en <juestions , chaque question en ar* 
ticles ; chaque article coin menée par les ob- 
jections , ensuite vient le corps de Tartlcle , 
qui contient les preuv.es de Tassertion ou con- 
clusion } après quoi viennent les réponses aui 
objections .» et cela par ordre , une réponse â 
la première objection , etc, 11 est facile main- 
tenant de comprendre la maniéie de citer 
S« Thomas : s'il s'agit d'un passage de la 
première partie^aprèsavoirrapportéle passage', 
on m€t parex^mple y I.p.q. i. <r.y. , c'est-à- 
dire , primd parte , quœstione prîmd ; articulo 
printo. Si le passage est tiré du corps de r«nr- 
ticle où sont contenues les preuves , on ajoute 
in c. , ce qui signifie in corpore articulU 

Si le passage est pris de la réponse aux 
objections , on cite ad i. c'est-à-dire, à la ré- 
ponse à la première objection ; ainsi de Ja 
deuxième objection , de la troisirme , ctc, 

A régard de la deuxième partie de la 
Mrame de S, Thomas, comme elle est divisée 
en deux parties ^ si le passage est tiré de la 
première partie , on met un /et un 2 , c^est- 
à-ilire , in primd parte secundœ partis. 

Si le passage est tiré de la seconde partie 
4e. cette seconde partie ^ on -met /A c'esi^ 
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à-dlre, secundd secundœ , dans la sous-divi- 
6ioii ou J< iixiènic partie de la deuxième partie 
de la somme de S» Tliomas* 



CLASSE , s. f. Ce mot vient du latin ca/o, 
qui vient du ^rcrx.*A/a, et par contraction, ^^-^ , 
appeler, convoquer , a^semùler* Ainsi toutes 
les acceptions de ce mot renferment l'idée 
d'une convocation ou assemblée à part : ce 
mot si^nîRe donc une distinclion de personnes 
ou de choses que Ton arrange par ordi e , selon 
leur nature, ou selon le motif qui donne lieu 
à cet arrangement. Ainsi on range les êtres 

t)]ijsî(jues en plusieurs classes, les métaux» 
es minéraux , les végétaux , etc* On fait 
aussi plusieurs classes d'animaux , d'arbres, 
de simples ou lierbes etc. par la mcuie aua- 
iogie. 

Classe $& dit aussi des différentes salles des 
collèges dans lesquelles on distribue les écoliers 

selon leur capacité. Il y a six classes pour les 
liumanllés , et dans quelques collèges , sept. 
La première en dignité^ c'est la rhétorique; 
or eu commençaht à compter par la rhéto- 
rique » on descend jusqu'à la sixiéiiie ou 
septième , et c*est par Tune de celles^-ci que 
Ton coainjence les études classiques. Il y a 
deux autres classes pour la philospphie ; Tune 
est appelée /og^/^f/e et l'autre phjrsique. Il va 
aussi les écoles de théologie<^ celles de droit t 
et celles de médecine \ mais on ne feur donne 
pas communènient le nom de classe. 

11 est vrai , coainne on le dit , que Quintilfea 
is'est servi du mot de classe , eu pariant de^ 

écoliers I 
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écoliers -, mais ce n'est pas dans le même sens 
que nous nous servons aujourd'hui de ce mot. 
Il paroît , par le passage de Quiiililien , que le 
maître d'une nieme école diviiiuit ses écoliers 
en différentes bandes^ selon leur différente • 
capacité f secundùm wres îngeniL Ce que 
Quinlilien en dit, doit plutdt se rapporter à 
ce qu'on appelle parmi nous jaire composer 
et donner les places, Ita supenore loco çaiS"^ 
quedeclamabat. Ce qui nous donnoit^ dit-il^ 
une grande émulation ^ nabis ingens palmes 
conteniio ; et c'étoit une grande gloire d''étr6 
le premier de sa division , ducere verb classent 
multb piilcherrimuuu Qu'iui. /nst.or. L/. c, ijé 

Au reste (^umtilien prétere l'éducalion pu«* 
blique y faile^ comm0 il C entend , à l'édudax»' 
tion .domestique ordinaire ; ii prétend que 
communément il y a autant de danger pour 
les mœurs dans l'une que dans Tautre , mais 
ii ne veut pas que les classes soient trop notn** 
breuses* Xi fai^droit qu alors la classe fût 
divisée , et qye chaque dij^ision eût un-roattre 
particulier* JSùmérus obstat ^ nec eo mitti 
puer uni yolo , ubi ne^ligQtur ; sed neque prw** 
ceptor ivnus majore se turbd , qùuni ut 
sustinere^am possiù^ oneraverit^ • • • . ^ i€H 
nunquàm erimus im tuiia^.SûdMt fugiendm 
sint magnœ scÂolne » non tumen hoc 0b valet 
ut fuglendœ suit oinninb scholœ. AUud est 
ftium vit.are cas , aU^dMigere i^mul. Insté 
or. L /•€• ij. - „. , , »: 

Ce chapitre de Quintilûsn.èsto^mpli^ d^ob^î» 
servations judicieuses ; il fait voit* que FédU^ 
cation domestique a des inconvéniens\, tnais 
que l'éducation puJbUque eu a aussi. Seroit-;» 

Tome IF. ^ V 

9 
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il impossible de transporter dans Tune ce qu'3 
y a d'avantageux dans l'autre? L'éducation 
domestique est-elle trop solitaire et trop lan- 
guissante , faites souvent des assemblées , des 
-exercices ^ des déclamations , etc. Eaocitanda 
^mens etattollenda-semperesi. Jbid. L'éduca- 
tion publique éloigne-t^Ile trop les enfans 
de l'usée ciu monde , de façon que lorsqu'ils 
SODt hors de leur collège , ils paroissent aussi 
embarrassés que s'ils étoien( transportés dans 
•un autre inonde ! Existiment se in alium 
terrarum orbem delatos , ( Pétrone ) ; faites- 
ieur voir souvent dc5 personnes raisonnables, 
accoutumez-les de bonne heure à voir d'hon- 
nêtes gens f qu'ils ne soient pas décontenancés 
•^n leur présence, jissuescant jam à tenero 
-non i^eformidare homines. Quint. Ibid* Faites 
que votre jeune homme ne soit pas ébloui 
quand il voit le soleil , et que ce qu'il verra 
un jour dans le monde ne lui paroisse pas 
nouveau . Caligat in sole , omnia noya oj^ 
/enMt* Ibid. L'éducation publique donne liea 
A l'émulation. Firmiores in liiteris projectus 
aiit œniuLatio . , . , . et licet ipsa *vitium sit 
amhitio ; fréquenter tamen causa a^irtuti/m 
est. Ibid* Necesse est enim ut sibi nimium 
ifibuat » qui se nemini comparât* Ibid. 

Ce que dit Quintilien dans ce chapitre se- 
<ond , sur la vertu et la probité que roii doit 
rechercher dans les maîtres, est conforme à ia 
morale la plus pure ; et ce qu'il , ajoute dans 
le chapitre suivant , sur les peines et les châ- 
timens dont on punit les écoliers , est bien 
digne de remarque. Il dit que ce châtiment 
al>ât l'esprit* Rejringit QUimunt et abjicii lucU 
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Jiigam , et tœdium dictât. Jam si minor in 
deligendis prceceptorum morlbus fuit cura , 
pudet dicere in quœ probra nejandi homines 
isto cœdendi jure abuiaiUur , non morabor 
in parie hac} nimium.est quod intelUgitur. 
Hoc dixisse satis est , in œtaiem infirmant 
et injuriée obnoociam nemini débet nimiiim 
licere . • • • uhde causas turpium factorum 
sœpeeoctitisse utinam faUo jaoiaretur. Quint* 
Inst. L /♦ c» ij et iij» 

Cette observation de Quintilien ne peut ètfe 
aujourdliui d'aucun usage parmi nous. 

».jL)n ne peut rien ajouter à rattentioii que 
les principaux des collèges apportent dans le 
choix des maîtres auxquels ils confient l'ip^ 
truction des feunes gens : et les châtimens 
dont parle Quintilien ne sont presque plus 
en usage. 



CLASSIQUE , ad j • Ce mot ne se dit que des 
auteurs que ron explique dans les collèges ; les 

inuts et les façons de parler de ces au leurs 
servent de modèle aux jeunes i?ens. On donne 
particulièrement ce nom aux auteurs qui ont 
vécu du tems de la république^ et ceux- qui ^ 
ont été contemporains ou presque contèmpo« 
raios d*Au^uste; tels sont Térence, César ^ 
Cornélius Nepos, Cicéron, Sali us te > Virgile, 
Horace, Piicdre, Tite-Live, Ovide, Valère- 
Maxime, Velleius Paterculus, Quinte-Curce^ 
Juvenaiy Martial» Frontin^ auxquels ou 
ajoute Corneille Tacite , qui Vivoit dans le 
second siècle, aussi bien que Pline le jeune^ 
JFlorus, ôuèione. et Justin* 

V a 
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Mais en latin Tadjectif classicus n'a pas Is 
même visilenr où acception qu^il a en français. 

1^. Classicus se dit de ce qui concerne les 
Hottes ou armées navales^ comme dans ce ver» 
de Froperce r 

Aat canerem Siculœ classica bèlla fugœ, 
' . Zf. //« ^/t^ . /• V» sB» 

Classica coron a , la couronne navale qui se 
donnoit à ceux qui.avoient remporté la victoire 
dans un combat naval. Classici, dans Quinte» 
Gurce y 4 9 ^9 signifie les matelots* _ 

2°. Classici ci^es étoient les citoyens de^a 
première classe; car il faut observer que le roi 
6ervius avoit partagé tous les citoyens Romains 
en cinq classes. Ceux qui^ selon l'évaluation 
qu^on en fait ^avoient mille deux cents cinquante ' 
livrés de revenu au moins , ou qui en avoient 
davantage; ceux-là, dis-je, étoient appelés 
classiques, Classici dicebantur primœ tantiim 
elassis homines^ qui centum et viginti {fuin- 
-que milUa œrisfamplius-^e^censierant. Aul« 
Gell. 7 9 i3u Classici testes , se disoit des té* 
moins irréprochables pris dç quelque classe de 
citoyens. Classici testes ^ dit Festus , diceban-* 
tur qui signandis testamentis ad/ubebantur» 
Ët Scaliger ajoute : qui enitn cives Romatu 
erànt, omnino in atiqua classe censebaniur\ 
<jui non habthaut classem, nec ciyes Romani 
erant* 

' 'C'est de-là que dans Aulu Gelle, 19 » 8» 
autores classici ne veut pas dire les auêeurs 
classiques j dans Je sens que nous donnons 
parmi auu^ ^ ce mot j mai^ autores classici 

> 
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signifie les auteur^ du premier ordre; scriptores 
primœ notœ et prcostantissinU , tels que Cicé-* 
rem f Virgite , Horace , etc» 



COLLECTIF, adj.^ Ce mot vient du latin 
colli^ere, recueillir^ rassfinbier. Cet adjectif 
se dit de certains noms substantifs cjui pré- 
sentent à Tesprit Tidée d'un^tout , d'un ensemble 

formé par Fassemblage de plusieurs individus 
de même espèce; par exemple, année est ua 
nom collectifs il nous présente ridce singu*^ 
lière d'un ensemble ^ a un tcfut formé par 
Fassemblage ou réunion de plusieurs soldats ; 
peuple est aussi un terme collectif y parce qu'il 
excite dans Fesprit Fidée d'une collection de 
plusieurs personnes rassemblées en un corps 
politique , yivant en société sous les niémea 
lois : ^/^it est encore nn.nom' collectif; carcê 
I mot » sous une expression singulière , excite 
l'idée de plusieurs arbres qui sont Fun auprès 
de Fautre ; ainsi le nom collectif nous donne 
ridée d'unité par une pluralité assemblée. 

Mais observez que pour faire qu'un noni soit 
collectif y il ne suffit pas que le tout soitcom-* 
posé de parties divisibles; il faut que ces parties 
soient actuellement séparées, et qu'elles aient 
chacune leur être à part^ autrement les noms 
de chaque corps particulier seroient autant de 
noms substantifs ; car tout corps est divisible? 
ainsi homme n'est pas un nom collectifs quoique 
l'homme soit composé de diiïerentes parties; 
mais wllc est un nom collectif , soit au'on • 
prenne ce mot pour un assemblage de uiifé*- 
rentes maisons, ou pour une société de divers 

Y 5 
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citoyeas : il en est de même de multitude y 
quantité , régiment f troupe p la plupart , etc* 
Il faut observer ici une maxime importante 
de grammaire , c'est que lè sens est la princi- 
pale règle de la cunsLi uctiorl : ainsi , quand on 
dit, qu^une infinité de personnes soutiennent , 
le verbe soutiennent est SiU pluriel^ parce qu'ea 
efFet , selon le sens ^ ce sont plusieurs personnes 
qui soutiennent : l'infinité n'est que pour mar- 
quer la pluralité des personnes qui soutiennent ; 
ainsi il n y a rien contre la grammaire dans ces 
sortes de constructions. C'est amsi que Virgiie 
a dit : Pars mersi temiere ratem ; jet dans Sal- 
' luste y pars in carcerem acti y pars bestiis cin 
jeç^L On rapporte ces constructions à unefîgure 
qu on appelle syllepse ; d'autres la nomment 
synthèse : mais le nom ne fait rien à la chose ; 
cette figure consiste à faire la construction selon 
le sens plutôt que selon les mots. yhyez'Covsr 

TRUCTION. f ' 



COMMA , s. m. Ce mot est grec , x^^««, 
segmen, incisum» Quintilien^ vers le commen- 
cement du ch* iT du U^* IX y fait mention des 
incises et des membres de la période ^ incisa 

€]uœ x.^uij.ctra. , menihra cjuœ nc^^a.. Les incises 
iunt un sens partiel qui entre dans la compo- 
sition du sens total de la période ou d'un 
membre de période* Fbyez Construction. 

On donne ausisi le nom A*incise aux divers 
sens particuliers d u stjle coupé : Turenne est 
* mort ; la victoire s'arrête ; la fortune chan- 
celle; C'est ce que Cicéron appelle incisiiH 
dicere. Cic. orat* chap. uvi et lxvii* 

■ 

t 
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On appelle aussi comma une sorte de ponc- 
tuation qui se marque avec ies deux points : c'est 
de toutes les ponctuations celle qjui , après le' 

Eiint, indique une plus forte séparalion. Le sieur 
eroi y ce fameux prête de Poîtiets , dans soa' 
traité de Toi ihograplie qui vient d'avoir l'hon- 
neur d'cLre augmenté par M. Restant; le sieuf 
. Leroi ^ dis-je ^ soutient qu&la ponctuation des 
deux points doit être appelée conima , et qud 
ceux qui donnent ce nom au point*- virgule sont 
dans 1 erreur. Apparemment Tusage a varié ; 
car Martin Fertel , Riehelet , et le dictionnaire 
de Trévoux , édition de 173.1 t /disent que Iç? 
comma est la ponctuation c^ni se marque avec 
un point et une virgule : le sieor Leroi soutkiiLt;^ 
au contraire y que malgré le sentiment de ces 
auteurs , la ponctuation du point- virgule es! 
appelée petit-qiie par tous ies imprimeurs ; 
parce au'en effet ce signe sert à abréger la par-^ 
ticule latine que y quand à la suite d'un md 
elle signifie et r par exemple^ illaif; hominesq $ 
deosq ; au lieu de illaque , liominesque ^ dcos^ 
ijue: Ici il ne s^aglt que d'un fait ; on n'a qu'à 
consulter les imprimeurs : ainsi le^prote de 
Poitiers pourrait bien avoir raison. 



COMMUN , adj. , se dît du genre par rap- 
port aux noms , et se dit de la significalrton à 
régard des verbes. 

l^our bien entendre ce que les granpimairiens 
appellent çenre commun ^ il faut observer qua 
les individus de chaque espèce d'aAinuil sont 
divisés eu deux ordres , Tordre des mâles e|î 
Tordre des femelles. Un nom est dit être 4^ 

V4 ■" 
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^enre masculin dans les animaux , quand il eaft 

dit de Tindividu de Tordre des mâles ; au con- 
Iraire il est du genre Jéiriinln quand il est de* 
(jordre des femelles : ainsi coy est du genre 
pasculin ^et poule e&téxx féminin^ 
*. A ré;^ard des noms d'êtres inafQtmés^ tels 
l^uesoleil , lune ^ terre , etc. , ces sortes de noms 
n'ont point de genre proprement dit. Cepen* 
dant on dit que soleil est du genre masculin , 
et que lune est du féminin ; ce qùi ne veut dire 
^utdre chose^ sinon que lorsqti^oR voudra joindra 
uis adjectif à soleil , Kusage vedi , en France , 
que des deux terminaisons de Tadjectif , ou 
clioisisse celle qui est déjà consacrée aux noms 
^ub^ntifs des mâles dans Vordre des animaux | 
^ifisi on dira beau soleil^ con^îbe ctn àilbeau 
coq , et Ton dira belle lune commiB 6n -dît belle 
poule. J'ai dit en France ; car en Allemagne , 
par exemple , soleil est du genre féminin ; cé 
qui. fait voir cjue cette sorte de genre ei>t pu- 
rement arbitraire , et dépend: uniquement du 
çhoix aveugle que l'usage a fait de la terminaisoq 
masculine de radjectil' ou de la féminine , eu 
lidaptaut, i'une plut,at qu^ l^titre k tel ou, tel 
pom. 

A 1 égard 4u genre commun , on dit,qu'ua 
pom est de ce genre , c'estrâ-dire , de cette 
classe ou sorte, lorsqu'il y a une termînaisoo 

qui convient également au mâle et à la femelle; 
ainsi auteur e.st du genre commun ; on dit 
d'une dame qu'elle est a^i^^^r d'un tel ouvrage; 
tkQtré ^ui est du jgenre commun; on di( un 
%omme qui^ ètèt une femme qui^ etc. Fidelle, 
"SUge, sont des adjectifs du genre commun; m 

nmani/ideile , une J^mme Jidelle% 



V 
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En latin cim , se dit également d'un citoyen 

et (1*11 ne citoyenne. Conjuac , se dit tlu mari et 
aussi de la feinnie. Parens , se dit du pere et se 
dàt aussi de la mère. Bos , se dit également du 
bœuf et de la vacbe. Canis f du chieii oii de la 
ç)iienne. Fêles ^ sedjt d^un cliat ou d'une chate. 

Ainsi l'on dit de lou^ cc^ noms -là, qu'ils 
sont du penre commun^ 

. Observez que homo est un nom commun « 
quand à la significatton » c'est à- dire , qu'il 
signifie égaiemenl; Y homme ou la femme ; maU 
on ne dira pas en latin ina/a homo , pour dire 
une méc/tante fevunc. ; ainsi homo est du genre 
masculin par rapport à ia construction graui- 
maticale* C'est ainsi qu'en français personne 
est du genre féminin en construction; quoique^ 
par rapport A la signification , ce mot désigne 
également un hum me ou une femme. 

A l'égard des verbes , on appelle verbes com^ 
muns ceux qui ; sous une même terminaison >• 
ont la signincation active et la passive , ce qui 
se connoït par les adjoints. Foyez la quatrième 
liste de la rtiétliode de V. R. , pa-i. 4^2 , des 
deponens qui se prennent passivement. 11 y a 
apparence que ces verbes ont. eu autrefois la 
terminaison active et la passive : en eflët , on 
trouve criminare , crimino , et criminari f 
çriminor f blâmer. 

En grec, les verbes qui , sons une même 
terniinaison , ont la sigmlicationactive et lapas*- 
^ive 9 sont appelés /i;6r&e^ moyens ovi %*erbes 
4^ la vQi^ moyennes 
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COMPARATIF , adj. pris subst. Pour bien 
'entendre ce mot , il faut observer que les objets 
peuvent être qualifiés ou absolument sans au- 
cun rapport à d'autres objets ^ ou relativement;^ 

c est-à-dire , par rapport à d'autres. 

1^. Lorsque Ton qualilie un objet absolu- 
ment , l'adjectif qualificatif est dit être au po- 
sitif. Ce premier degré estappelé positif, parce 
qu'il est comme la première pierre qui est posée 
pour ser vir de fondeinenl aux autres degrés de 
signification ; ces degrés sont appelés commu- 
nément degrés de comparaison : César étoit 
vaillant , le soleil est brillant ; caillant et brii^ 
Jantsont au positif. 

En second lieu , quand on qualifie un objet 
relativement à un autre ou à d'autres, alors, 
il j a entre ces objets ou un rapport d'égalité, 
• AU un rapport de supériorité /ou enfin un rap- 
port de prééminence". 

S'il y a un rapport d'égalité , l'adjectif qua- 
lificalif est toujours regardé comme étant au 
positif; alors Te^alité est marquée par des ad- 
iverbes œque. ac , tam quam , ita ut , et en fran* 
çais |>ar aut€mt mie, aussi' que : César étoit 
aussi brave qu'Alexandre l'avott été ; si nous 
étions plus proche des étoiles , elles nous pa- 
roîtroîent aussi brillantes que le soleil ; aux 
solstices ^ les nuits sont aussi longues que les 
jours. 

3**. Lorsqu'on observe un rapport de plus o« 

un rapport de moins dans la qualité de dent 
choses comparées , alors Ta^ljectif qui énoDce 
ce rappoj^t est dit être au Comparatif; c'est le 
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second degré de signification , ou , comme on 
dit^ de comparaison^ Petrus est doctiofPaulo, 
Pierre est plus savant que Paul ; le soleil est 

f>lus brillant que la lune ; où vous VQ;^ez qu'en 
atin le conifniratif est distingué du positif par 
une terminaison particulière , et qu'en français 
il est distingué par Faddition du mot plus ou 
du mot moins. 

Enfin le troisième degré est appelé superlatif. 
Ce mat est l'urmé de deux mots latins super, 
au-dessus , et lattis , porlé ; ainsi le superlatif 
marque la qualité portée au suprême degré de 
plus oo de moins* ^ ' 

Il y a deux sortes de superlatifs en fran^ 
rais, i^. le superlatif absolu que nous formons , 
avec les mots très ou avec fort , extrêmement ; 
et quand il jr a admiration , avec hieri ; il est 
bien raisonnable ; trèsyïeatàix latin ter, trois 
fois j très-grand ^ c^est->à-dire, trois fois grand ; 
Jort^e^t un abrégé de fortement. - 

3°. Nous avons encore le superlatif relatif J 
est le plus raisonnable de ses Jrères. 
Nous n^avons en français de comparatifs en 
un seul mot que meilleur , pire et moindre* 

a Notre langue , dît le P. Bonliours , n'a 
» point pris de superlatifs au latin , elle n'en a 
» point d^îutre qiie généralissime ^ qui est 
n tout français^ et que M. le cardinal de Ri- 
» chelieu fit de son autorité, allant commande^ 
M les armées de-France en Italie » si nous en 
» croyon$M, deBalzaLcn.Doutessur la langue 
française , p. 60» 

JNous avons emprunté des Italiens cinq ou 
six termes de digmté»^ dont nous nous servons 
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en certaines formules , et auxquels nous tioot 

conlentuns de donner une terminaison fran- 
çaise , qui n'eropêche pns de reconnoît re leur 
origine l^vline , tels sont, : .réyéœHdisslme p 
dUusirissime^excellentissime y émineniissime» 
Il ya bien de l'apparence que comparatif 
et le superlatif drs Latins n'a voient pas été 
disiingués du posiliF par des terminaisons par- 
ticulières , comme le rapport d'égalité ne l'e^t 

{loÎDt ; il jr a , dis*je , bien de l'apparence que 
es termes de comparatif et de superlatif nous 
seroient inconnus. 

Les f^ramniairi(Mis ont observé qu'en latin le 
conipoi^aùif iil le superlatif se foriuenl du cas 
en du positif > en ajoutant or pour le mascu« 
lin et pour le féminin $ eV us pour le genre 
neutre* On ajoute ssimus au cas en i , pour 
former le supt^lalii; ainsi, on dit s a ne tus ^ 
Sancli ; sanctior^ sa ne ti us y sanctissimus ; 
fortiSy fortis, forti; fortior , fortms , fortU* 
^imus.' 

lies ad}ecttfs dont le positif est terminé en 

er , ibrraent iiussl k^ur (oi/iparatif du cas en 
p ai cher y pulchn , puLcIirior^ pulchrius ; mais 
ie superlatif se forme en ajoutant nmu^ au no* 
minatif masculin du positif^ puicher, pulchet^ 
rimus. . 

Les adjectifs en lis suivent la rêple géné- 
rale pour le comparatif facilis , facUior , facl* 
liusi humills , humilior; similis ^ similior; 
mais au superlatif on dit, faciiJùnus, humilli-» 
mus f simillimus ; ^d'autres suivent la r^le 
générale^ ut il l s , utilior y utilissimus. 

Plusieurs noms adjectifs n'ont ni compara* 
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tif\ ni superlatif; tels sont romanus , palrius , 
duplex , légitimas , claudus , itniciis , dispar , 
egènus , etc. Quainl on veut exprimer un de- 
gré de comparaison y et que le positif n'a ni 
comparai ij\ ni superlatif^ on' se sert de magis 
pour marquer le comparatif y et de laldè ou 
de maximè pour Je superlatif: ainsi ion dit, 
magis plus , ou maacimé pias. 

Un peut aussi se servir des adverbes magis ét 
maximè , avec les adjectifs qui ont un com^ 
paratif et un superlatif; on dit fort bien, 
ma^iis docLus ^ et valdè ou maociinè dodus* 

Les noms adjectiis qui ont au positif une 
Yoyelle devant us^ comme arduuSy pius, nont 
point ordinairement de comparatif y ni de su-- 

I3erlatif. On évite ainsi le bâillement que feroil 
a rencontre de plusieurs voyelles de suite , si 
on disoit arduiovy piiori on dit plutôt magis 
ardiius^ magis pius } cependant, on dit pUs'* 
simus , <jui n'est pas si rare que piior* Ce mol 
piissimus étoit nouveau du temps de Cicéron. 
Marc - Antoine l'ayant hasardé , Cicéron le 
lui reprocha en plein sénat. (^Philippe. XI [I. 
c. acfo:. n* 4^0 PUssimos qiiœris ; et auod 
^erbum omnino nuUum in lingud iatinu est , 
id propter tuam diyinam pietatem tèovuni in* 
ducis* On trouve ce uioL dans les anciennes 
inscriptions, et dans les meilleurs auteurs pos- 
térieurs à Cicéron. Ainsi, ce mot, qui com- 
mençoit à s'intrpdujre dans le teihps de Cicé* 
ron y fut ensuite autorisé par Tusage. 

11 ne sera pas inutile d observer les quatre 
adjectii^ suivans , bonus , malus , magnus , 
pansus ; il* n'ont ni comparatif, ni superla- 
tif qui dérirent d'eux-mêmes ; on y suppléa 
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par d'autres mots qui ont chacun une origine 
particulière. 

POSITIF. COMPARATIF, SUPERLATIF, 



JBanuf, . Bon. 

Habu, . * . . aiftttTBil. 

ilapttt*, grani. 

PurPii» »> petit. 



Mê/iar» neQleat. 
PejOTt - • pire, phu uenraii. 

iÊ»for, pliN gm^, et de4l 
ma}fnr. 

Minor, , . plut petit, mîmn»* 



Optiwus t fort bon. 
Pessimus , m . tria* 

JC2^«t«>forti 



Yossius croit que melior yipnt de nuteis ve^ 
lim , ou malim ; Martinius et Faber Je font 
venir de /w/^n, qui veut dire curœ est, gratuni 
est, iMMrn, cura. Quand une chose est meil- 
leure qu'une autre ^ on eH a plus de soin p elle 
nous est plus chère ; mea cura ^ se disoit en la« 
tin de ce qu'on aimoit/Perrotus dit que me- 
lior est une contraction de mellitior , plus 
doux que le miel, comme on a dit Neronior^ 
plus cruel que Néron • Piaute a dit Pœnior, 
plus carthaginois , c'est-à'-dire ^ plus fourbe 
qu'un carthaginois ; et c'ést ainsi que Malherbe 
a iïil , piuii Mars ijuc Mars de la Vhrace. 

Isidore le fait venir de mollior y non dur, 
plus tendre. M. Dacier croit il vient du grec 
ifjLum 9 qui signiHe meilleur. C'est le sentiment 
de Scaliger , et de l^uteur du Nwitius* 

Optimus vient de optatissimus , maximè 
optatus y très-souhaité, désirable; ^t, par ex* 
tension , très-bon , le meilleur. 

A régard de pejor, Martinius dit quen 
saxon beus, veut dire malus ; 'on sait le rapport 
qu'il y a entre le b etXtp ; ainsi , ^eus , génitif 
pei^ compai dlif , peior , et^ po^ir plus de laci- 
iité , pejon 

Pessimus vient de pessum , en bas, sous les 
pieds^ qui doit être foulé aux: pi^. Qu bien de 
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pejor on a fait peUsimus, et msxntepessimus 
par contraction* 

Major vient naturellement magnus , pro- 
noncé en rnouillantleg^/2 à la manière des Italiens, 
et comme nous le prononçons en rnanciîfique , 
seigneur^ enseigner , etc. Ainsi^ on a dit, ma- 
' ignus yTna^ignior, major. 

Maximus vient aussi de magnus ; car le a: 
est une lettre double qui vaut autant que es j 
et souvent gs ; ainsi y au lieu de magnissimus , 
oa a écrit par la lettre double maximus» 
Minor vient du crée ntwfiç , parvus. 
Minimus vient de minor; on trouve même 
dans Arnobe, minîssimus digitus , le plus petit 
doigt. Les mots qui reviennent souvent dans 
l'usage sont sujets à être abrégés. 

Au reste^ les adverbes ont aussi des degrés 
de signification , bien mieux, fort bien ; benè, 
melius y opfimè. 

Les Anglais , dans laformaLion de la plupart 
de leurs comparatifs et de leurs superlatifs, ont 
iaJt comn^^les Latins; ils ajoutent er au positif, 
pour former le comparatif , et ils ajoutent est 
pour le superlatif. Jiich, riche ; richer , plus 
riche ; the richest, le plus riche. 

Us se servent aussi , à notre manière, do 7/zo- 
re , qui veut d'itepUis , et de most, qui signi- 
fie très-fort ^ le plus; Jionest y honnête ; more 
honest , plus honnête ; most honest, très-hon- 
néte , le plus honnête. 

Les Italiens ajoutent au positif più y plus ^ 
ou meno 9 moins, selon que la chose doit être 
OU élevée , ou abaissée. Ils se servent aussi de 
motto pour le superlatif , quoiqu'ils aient des 
«uperlati& A 1a manière des Latins; belUssi^ 
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mo'i très-^beau ; bellisslma, Içès-belle; huo* 
nissimo, très-bon ,; buonisS''ma , irès-bonne* 
Chaque langue a, sur ces points , ses usages^ 
qui sont ^xplit^uei dans les grammaires parti* 
cuiières. 



CONCORDANCE., s. f. Ce aue je Tâîs dire 

ici sui ce mot, et ce que je dis ailleurs sur quel* 
ques autres de même espèce , n'est que pour les 
personnes pour qui ces mots ont été Faits , et 
qui ont à enseigner ou à en étudier la valeur 
et Fusage ; les autres feront mieux de passer à 
quelque article plus intéressant. Que si , malgré 
cet avis, ils veulent s'amuser à lire ce que je dis 
ici sur la concordance y je. les prie de songer 
qu'on parle en anatomiste à S. Cosme , en juris- 
consuUe aux écoles de droit, et que je doiS 
parler en grammairien quand j'expUque quel- 
que terme de Çftam maire. 

Pour bien entendre le mot de concoi^dance y 
il faut observer que , selon le système commun 
des graminairiens ^ la syntaxe se divise en deux 
ordres; Tun de convenànce , Tautrede régime, 
Méthode de P. B. à la tête du traité de la 
sytUajce^pag, 555. La syntaxe de cotivenance, 
c'est Tuaiformité ou ressemblance qui doit se 
trouver dans la même proposition ou dau^ la 
inéme énonciation , entre ce que les grammai- 
riens appellent les accidens des mots, dictiO" 
num accidentia ; tels sont le genre, le cas (dans 
les langues qui ont des cas ) , le nombre et 
personne y c'est-à-dire, que si un substantif et 
un adjectif font un sens partiel dans une pro-- 
position , et qu'ils conçourent ensemble à 

former 
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former le sens total de cette proposition , ils doi* 
vent être au même genre^au mèmenombreet 

au même cas. C'est ce que j'apjDelle uniformité 
ddcciilens , et c'est ce qu'on appelle LOncor-^ 
dance ou accorda 

Les grammairiens distinguent plusieurs sortes 
de concordances^ 

1*^. La concordance ou convenance de Tad- 
jectif avec son substantif: Deus sanctus, Dieu 
saiiit ; sancta Maria , sainte Marie. 

2^* La convenance du relatif avec l'antécé- 
dent : Deus guem adoramus , le Dieu que 
nous adorons. • 

5". La convenance du nommatif avec son 
verbe : Pet rus l(^git 9 Pierre lit ; Pet rus et 
Paulus iegunt , Pierre et Paul lisent» 

4". La convenance du responsif avec Tinter-» 
rogatif , c'est-à-dire, de la réponse avec là de- 
Xiiande ; D. Quis te redcinit ^ R. ChristltS. 

A ces concordances , la méthode de P. R, 
en ajoute encore une autre, qui est celle de 
l'accusatif avec l'infinitif, Petrum essedoctum; 
ce qui fait un sens qui est , ou le sujet de la pro- 
position , ou le terme de l'action d'un verbe. 
On en trouvera des exemples au mot Cor^s^ 

TKUCTIOK» 

A l'égard de la syntaxe de régime , régir ^ 
disent les grammairiens , c'est lorsqu'un mot 
en oblige un autre à occuper telle ou telle 
place dans le discours, ou ijiiil lui impose la 
loi de prendre une telle terminaison, ep noîi 
une autre. C'est ainsi que jo/^ao régit , gouverna 
I accusatif , et que les propos! tioi)s de , ex ^ 
proy etc. , gouvernent Tablalif. 

Ce qu'un dit ci^muiuuémeut sur ces dt^uji, 
Totno ir. X 

\ 
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sortes de syntaxes ne me paroit qu'un langage 
métaphorique , qui n'éclaire pas l'esprit des 
jeunes gens , et qui les accoutume à prendre 
des mots pour des choses. Il est vrai que Tad- 
jcctif doit copvonir en genre^ en nombre et en 
cas avec son substantif; mais pourquoi? Voici, 
ce me semble, ce qui pourroit être utilement 
substitué au langage commun des grammai- 
riens. 

ll^faut d abord établir comme un principe ; 
certain ^ <juc les mots n'ont entr^eux de rapport 
grammatical que pour concourir à former un ; 

sens dans la même proposition et selon la cons- 
truction pleine; car enfin les terminaisons des 
mots et les autres signes que la grammaire a 
trouvés établis en chaque hingue , ne sont que 
des signes du rapport que l'esprit conçoit entre 
les mots , selon le sens particulier qu'on veut 
lui faire expi înK r. (Jr des que l'ensemble des 
mois énonce un sens^ il fait une proposition ou 
une énonciation. 

Ainsi celui qui veut faire entendre la raison 
grammaticale de quelque phrasé, doit com- 
mencer par ranger les mots selon Tordre suc- 
cessif de leurs rapports, par lesquels seuJs on • 
apperçoit, après que la phrase est finie, com- 
ment chaque mot concourt à former le sens 
total. 

Ënsuite on doit exprimer tons les mots sous- 

enteiulus. (]es riiots sont la cause poui cjnoi un 

mot énoncé à une telle terminaison ou une telle 

position plutôt qu'une autre. Ad Uastons,^ 

est évident que la caûse de ce génitif Casions 

n'est pas ad, c'est œdem , qui est sous* en tendu ; 

ad œdeni Castoris^sax temple du Ca^Lur. 

* 
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Voilà ce que j'entens par faire la Construc^ 
iion f c'est ranger les mots selon Tordre par 

lequel seul ils font un sens. 

Je conviens que selon la construction usuelle, 
cet ordre est souvent interrompu ; mais obser- 
vez que rarraugemeot le plus élégant ne Ibr*- 
meroik aucun sens > si y après que la phrase est 
finie ) Fesprit n^appercevoit l'ordre dont nous 
parlons» Serpeiitem vidi. La terminaison de 
serpenteni annonce roJ)iel (|ue je dis avoir vu ; 
au lieu qu'en francois , la position de ce mot 
qui est après le Yeri>e , est le signe qui indique 
ce que )'ai vu. v 

Observez qu'il n j a que deux soi Les de 
rapports entre ces uaots , relativement à la 
construction. 

I. Rapport ou raison dUdentité ( A. id* le 
même )• 

IL Rapport de détertninatiop* 

1°. A l'égard du rapport d'identité , il est 
évident que le qualificatif ou adjectif , aussi 
bien que le verbe > ne sont ^ au fond ^ que le 
substantif inècne considéré dvec la c^ualité que 
l'adjectif énonce , ou avec la manière d'être 
que le verbe attribue au substantif : ainsi l'ad- 
]♦ clif et le verbe doivent énoncer les mêmes 
accidens de grammaire y que le substantif a 
énoiicé d'abord; c'est-à-dire, que. si le substantif 
est au singulier^ radjectif et le verbe doivent 
être au singulier , puisqu'ils ne sont que le 
5uJ)sL.intif même cousAdéré sous telle ou telle 
vue de i esprit. 

11 en est de même du genre ^ de la personne ^ 
et du cas dans les langues qui ont des cas* 

X a 
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Tel est l'effet du rapport d'identité , et c^est 

ce qu'on appelle concordance, 

i'\ A l'égard du rapport de détermina hon , 
coniine nous ne pouvons pas roiuiiunu njent 
énoncer notre pensée tout d'un coup en uae 
seiile parole , la nécessite de rélocution nous 
fait recourir à plusieurs mois^ dont l'un ajoute 
ki la signification de l'autre , ou la restreint 
et la modifie ; ensorle qu'alors c'est Tensenible 

2ui forme le sens que nous voulons énoncer, 
le rapport d'identité n'exclut pas le rapport 
de détermination* Quand je dis Y homme so;^ 
vant , ou le sai^ant homme , savant modifié 
détermitie homme; cependant il y a un rap- 
port d'identité entre homme et savant , puisque 
ces deux mots n'énoncent qu'un mêine indi* 
vidu y qui pourroit être exprimé en un seul 
mot , docior. 

Mais le rapport de détermina lion se trouve 
souvent sans celui d'identité. Diane était sœur 
d'Apollon ; il y a un rapport d'identité entre 
Diane et sœur : ces deux mots ne font qu'un 
seul et même individu ; et c'est pour cette 
seule raison qu'en latin iLs sont au même 
cas , etc. Diana crat soror* lVl.y^ il n'y a quua 
rapport de détermination entre sœur et Apol" 
Ion : ce rapport est marqué en latin par la 
terminaison du génitif ^destinée à déterminer 
un nom d'espèce , soror j4fX)llinis , au lieu 
qu'en fjaneais le n)ot <ïyJpo/Ion est mis en 
rapport avec ^cearparla préposition de , c e^l- 
• à-dire, que cette préposition fait connoitre que 
le mot qui la suit détermine le nom qui ia 
précède* " - . , . 
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Pierre aime fa vertu r il y a concordance oa 
rapport d'identité entre Pierre et aime ; et 
il j a raj)port de détermination entre aima 
et vertu. En français, ce rapport est marqué 
par la place ou .position du mot ; ainsi vertu 
est après aime ; au lieu qu'en latin ce rapport 
est indiqué par la terminaison wriiUs^m , et 
il est indiffèrent de placer le mot av^nt pU 
après le verbe ; c ela dépend ou du caprice 
et du goût particulier de récrivain , ou de 
l'harmonie , du concours plus ou moins 
agréable des: syllabes dès mois qui préc§d^^^ 
.ou qui suivent. 

Il y a autant de sortes de rapports de dé- 
terminalioti , qu'il y a de questions qu'un mot 
à déterminer don ne lieu de l'aire : par exeniple , 
le roi a donné ^ hé quoi? une pension : voilà 
la déterminatidn de la chose donnée;. mais 
comme pension est un nom appeliatif . oa 
d\ s|)c ce , on le détermine encore plus précisé- 
ment en ajoutant, une pension de cent pis-^ 
tôles : c'est la détermination du nom appeliatif 
ou d'espèce. On demande encore à.ijui*l oxk 
répond , à N. c*est la déterminajsop de la 
personne à qui , c'est le rapport d'attribution* 
Ces trois sortes de déterminations son 1^, au:>o»i 
directes l'une que l'autre. 

Un nom détermine un nom d'espèca,^ 
soror' ' ApoUlnis . . ♦ . > / 

2°. L'n nom détermine un verb0> amo 

5^* Enfin un nom détermine une préposi- 
tion ; à inerte Cœsoris , depuis la moi t de 

X 5 
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Pour faire voir que ces principes sont plus 
féconds ^ plus lumineux , et même plus aisés 

à saisir que ce qu'on dit communément , 
faisons-en la comparaison et l'a[)p]iration à la 
règle commune de concordance entre Tinter- 
rogatif et le riesponsîf. 

Le responsif^ dit*on , doit être au même 
cas que l'interrogatif. D. Quis te redemit? 
II. Christus ; Christus est au noniiaaLif , dit- 
on y parce que Tinterrogalif qui est au no- 
minatif. 

Tk €ujus est liber ? Pétri : Pétri est au 
génitif , parce que cufus* est m, génitif. 

Cette règle , ajoute-t-on , a deux excep- 
tions. 1°. Si vous répondez par un pronom , 
ce pronom doit être au nominatif* D. Cujus 
est liber? R. Meus* a*** Si le responsif est un 
nom de prix , on le met à Tablatin D« Quanti 

* emisti ? R. Decem asslbus. 

Selon nos principes , ces trois mots quis te 
redemit font un sens particulier , avec lequel 
les -mots de la réponse n'ont auciin rapport 
grammatical. Si Ton répond Christus f c'est 
que le répondant a dans Tesprit Christus 
redem it me i a i 1 i Ch ris tus es t a u n om i n a tif , 
non à cause de quis , mais parce que Christus 
est le sujet de la proposition du répondant 
qui auroit pu s'énoncer par la voix passire^ 
ou donner quelqu'autre tour à sa réponse 
sans en altérer le sens. 

D, Cujus est liber l R. Pétri, c'est-rà-dire, 
hic liber est liber Pétri, 

D. Cujus est liber l R. MeuSp c'^est-à-dire 

• hic liber est liber meus* 



Digitized by QpOgle 



DE DU MARSAI5. Sùf 

D. Quanti emisti ? R. Decem assibus^ 
Voici la construction de la demande et celle 

de la réponse. 

D, Pro prœtio quanti œris emisti l Emi 
pro decem assibus. 

Lies mois étant une fols trouvés , et leur va^ 
leur , aussi bien que leur destination » et leur 
emploi étant déterminé parFusage , Tarrange- 
ment que Von en lait âaws hi préposition selon, 
l'ordre successif de leurs relations, est la ma- 
nière la plus simple d'analyser la pensée. < ' 

Je sais bien qu il y a des grammairiens dont 
l'esprit est assez peu philosophique pour désap- 
prouver la pratique (liinl je parle, comme sî 
cette pratique avoll d'iiulre but (jue d'éclairer 
le boa usage et de le faire suivre avec plus de 
lumière , èt par conséquent avec plus de goût{ 
au lieu que sans les connoissances dont je parle^ 
on n'a que des observations mécaniques qui 
ne produisent qu'une routine aveugle, et dont 
il ne résulte aucun gain pour l'esprit. 

Priscien, grammairien célèbre, qui vivoit ala 
fin du cinquième siècle, dit que comme il y a 
dans récriture une raison de l'arrangement des 
lettres pour en faire des mots, il y a également 
xmc raison do l'ordre d(\s mots pour former les 
sens particuliers du dissours , et que c'est 
s'égarer étrangement que d'avoir une autre 
pensée. 

Sicut recta ratio scripturœ docet litteru'* 
ruju congruani juncturam , sic etiarn rectam 
orationis composit onem rat^o ord'nationis 
ostendlt. Solet quœn ca/fsa ordin/s elemento^ 
rump sic etiam d^ ordînatione casu^um et 
ipsarum partium orationis solei ^œri^ Qui- 
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dam sua: soUuium imperitiœ qucerentes , 
€dunt non oportere de hnjuscemodi rehus 
quœrere suspicantes fortuitas esse ordina- 
^ tionis posLtiones , quod eacistimare pjenitus 
sfuUum est. Si autem in quibusdam concédant 
esse ordinaiionem, neoesse est etiam in om^i 
bus eam concedere. ( Priscianus de construc^ 
iionCf lih. XVI l. sub initio). 

A FauLorité de cet ancien , je nae coatenterâi 
d'ajouter celle d'un célèbre gratnms^irieQ du 
quinzième siècle , qui avoît été pendant plus de 
. trente ans principal d'^n fameux collège d'AUe- 
-magoe. 

In gramniatii (1 dtctlonum syntaoci , piiero" 
rum plurimum iaterest ut inier eacponendum 
iMi modo sensum pluribus verbis utcunquè 
at çon/usè coaceivatis reddant, seddigerwU 
etiam ordinegramntatico n^^oces a lien jus pe^ 
riodi quce alioqui apud auLores acri aurînm 
judicio consulentes , jpfictoricd composUione 
commis tœ sunt. Hune verbomm ordinem à 
pueris in interpretando ad unguem eaclij^ere 
quidnam utilitatis afjférat , ego ipse qui duos 
et trigenta jani amios phror^ttsferil sardes, 
molcstias ac curas pertuli , noti settkeL expert 
tus sum ilU enim hua "vid^ fixis^ ut aiunt , 
oculis intuentur uccuratusque animadi^ertum 
quot voces sensuni absolvant ^ quo pacto dic^ 
tionum structura cohcereat, quot modis sin-* 
gults f >//r'/t/n/s siugula verbarcspondearit quod 
quidemjieri nequit , prœcipuè in longius aidé 
perioda p nisi hoc ordina veluti per scaiarum 
gmdus , per singulas pèriodi partes progre->. 
diantur, ( Gramniatlcœ artis institutio per^ 
^oannein Su^enùrolMm. Rayenspurgi LifS^ 
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magistrum , jam denuo accuratè consignata^ 
MasilecRy anno i5a9). 

CV\st ce qui fait qu'on trouve si souvent dans 
les anciens commentateurs, teU que Coi iiuttis, ' 

i Servius, Donat, ordo est y etc# , la construc- 
tion est y etc^; c'est aussi le consêil que le 1% 
Jouvehci donne aux maîtres qui expliquent des 
auteurs latins aux jeunes gens : le point le plus 
important^ dit-il , est de s'attacher à bien taire 
la construction. Eacplanatio la duobus maxi*- 
mè constitit: i**. in exponendo a>erhoru9n orn 
dîne ac structura orationis ; a^» in vocum 
obscuriorum eœpositione. ( Ratio discendi et 
docendl Jos . JuuvencL S, J. P(u isiis , lyaS ). 

' Peut-être seroit-il plus ri propos de commen- 
cer par expliquer la valeur des mots , avant que 
d*en faire la construction. RoUin , dans son 
Traité des Etudes ^ insiste aussi en plus d'un 
endroit sur l'importance de cette pratique j, et 
sur rutiiité que les jeunes gens en retirent. 

Cet usage est si iD^en foudé en raison ^ qu'il 
est recommandé et suivi piar tous les grands 
maîtres. Je voudrois seulement ^ti^au liea de sie 
borner au pur sentiment , on s-élevât peu à 
peu à la connoissauce delà proposition et de la 
période, puisque cette connoissauce est la rai- ^ 

- son de la çoastruction. f^oy* CawsTivucTiow* 



CONJONCTIF, JVE, adj. , qui se dit 
premièrement de certaines particules qui lient 
ensemble un mot â un mo^ ou un sens à un 
?utre sens ; la conjonction et est une conjonc^ 
tiye; qn l'appelle ^us^i cçpulative^ 
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La disjonclive est oppoiiée à la copuiativc. 

En second lieu , le mot conjonctif a été subs- 
tilué par quelques grammairiens à celui de sub- 
jonctif , qui est le nom d*un mode des verbes , 
parce que souvent les lems du subjonctif sont 

J)recédés d'une conjonction ; mais ce n'est nul- 
lement en vertu de la conjonction que le yerbe 
est «mis au subjonctif ^ c*est uniquement parce 
qu'il est subordonné à une affu mation dii'ecte, 
exprimée ou sous-entendue. L'indicatif est 
souvent précédé de conjonctions sans cesser 
pour cela d être appelé indicatif. 

On doit donc conserver la dénomination de 
subjonctif; rindicatif affirme directement et 
ne suppose rien ; au lieu (jue les terminaisons 
du subjonctif sont toujours subordonnées à ua 
indicatif exprimé ou sous-entendu. Le sub- 
jonctif est ainsi appelé > dit Priscien, parce 
qu'il est toujours dépendant de quelqu'autre 
verbe qui le précède , q iod alteri verbo oinin^ 
modo siibjungitur, Perisoaius , dans ses notes 
sur la Minerve de Sanctius , observe que l'indi- 
catif est souyent précédé de conjonctions ^ et 
que le subjonctif est toujours précédé et dé- 
pendant d*un verbe de quelque membre de 
période. Eliam indicativus conjuncùoties 
dum^ (fuuniy qntindo y qaanquam^ si ^ etc. 
sihi prœmissas habet, etvel maœimè sibi sub^ 
jungit alierum verbum» j4t suhjundtipi pro^ 
prium est omniinodo , et senipcr suhjiingl 
a)erbo altprius comrnatis. Perisojiiiis in SanC' 
ta Mineiva. 1. L , c. xiij. , n. !• Ainsi conser- 
vons le terme de subjonctif^ et regardons-ie 
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comme mode adjoiut et dépendant , non d'une 
€:onjonction , mais d'ua sens éaoncé par ua 
indicatif. 

CONJONCTION , s. f. Les conjonctions 
sont de petits mots qui marquent que Tesprit , 
outre la perception qu'il a de deux objets ^ 
ap perçoit entre ces objets un rapport ou 
d accompagnement , ou d'opposition, ou de 
quelqu'autre espèce : l'esprit rapproche alors 
ea lui-même ces objets, et les considère, 
l'un par rapport à l'autre , selon cette vue 
particulière. Or le mot qui n'a d'autre office 

3ue de marquer cette considération relative 
e r esprit est appelé conjonction* 
Par exemple , si je dis que Cicéron et Quîri" 
tilien sont les auteurs les plus iudicieuœ de 
l'antiquité ^ je porte de Quintilien le même 
jugement que j énonce de Cicéron : voilà le 
TTîotif qui fait que je rassemble Cicéron avec 
QuitUiiien ; le mot qui marque cette liaisoa 
est la conjonction. 

11 en, est de même^si Ton veut marquer 
quelque rapport d'opposition ou de disconve- 
nance ; par exemple, si je dis t[\i^U y a un 
avantage réel à être instruit , et que j'ajoute 
ensuite , sans aucune liaison , qu'// ne faut pas 
que. la science inspire de V orgueil ^ j'énonce 
deux sens séparés : mais si je veux rapprocher 
.'ces deux sens , et en former l'un de ces en- 
semble qu'on appelle période , j'apperçois 
d'abord ne la discOnvenance , et une sorte 
d'éloignement et d opposition qui doit se 
trouver, entre la science' et Torgueil. 
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Voilâ le motif qui tïïe fait réunir ces deux 
obj e ts ^ c'est pour en marquer la dtsconYenance ; 
ainsi en les rassemblant , j'énoncerai cette idée 
accessoire par la conjonction nuiis ; je dirai 
donc qu'//^ a un avantage réel à être instruû, 
mais (jii'il ne faut pâs^fuecet a^^antage ins^ 
pire ée'r orgueil; cernais mpipTQch^ les deux 
propositions ou menibres de la période, et les 
met en opposition. . 

Ainsi là valeur de la conjonction consiste â 
lier des mots par une nouvelle modification ou 
idée accéssoire ajoutée à i'un par rapport i 
Tautrè^ Les anciens f[i*atni¥)airiens ont balancé 
autrefois, s'ils plac( roiervt ies conjonctions au 
nombre des parties du discours , et cela par la 
xaison que les conjonctions ne représentent 
point d'idées de choseis.Mais qu'est-ce 'qu'être 
partie du discours ? dit Priscîeo sinM énon- 
» cer quelque concept, quelque affection ou 
w monvenieut intérieur de Jesprit : » Quid 
enim est aliud pars orationis , nisi voœ. indi^ 
' cans mefitts conceptum id est cogitationem '! 
f Prise, lib^ XI. y ^ sub inki^.) Il est vr»i que 
les conjonctions n'énohcent pas comme font 
les noms des idées d'êtres on réels ou mcfa- 
phjsiques; mais eliesexpriment rétatou allée-* 
lion de l'esprit entre ^ë^idée et une autre idée ^ 
entre une proposition'ètu'ne au tré proposition; 
ainsi lefe co7^?yo/fc#eon5 supposent touîoiirs deux 
idées et deux propositions , et elles iunt con- 
iH;ilrc l'espèce d'idée accessoire que l'-esprit 
conçoit entre l'une et l'autre* ' 

Si Ton li^ regarde ' dans lés- conjàn^iom 
que la' seule propriété de lier un sens à ua 
autre, on doit recounoître que ce service leur 

• \ • 
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commun avec bien d'autres iiiots : i^. le 
veri^e^par exemple , lie 1 attribut au .^ujet : 
les pronoms lui, elle^euœ^ le, la y les » leur, 
lient une proposition â une autre ; mais ces 
mots tirent leur dénomination d'un autre em*- 
pJoi qui leur est plus jiarliculier, 

3^. Il y A ausM des. adjectifs relatifs qui font 
Toilice conjonction ; tel est le relatif qui^ 
lequel, laquelle: car outre que ce motrap* 
pelle et indique l'objet dont on a parlé , il 
joint encore et unit une autre proposition à 
cet objet ; il idcntilie mrme cette nouvelle pro- 
positioa avec Tobj^ ; JUieu que nous adorons 
est loul'puissàpt ; cet attribut , est Bout-* 
puissant ^ est afHrmé de Dieu en tant qu'il 
est Celui que nous adorons» 

Tel , quel^ talis y (jualis ; laiitus , qiiantus; 
tôt > quot , etc. , font aussi l'ofiice de con^ 
j onction • 

5^. Il y a des adverbes qui^ outre la propriété 

de marquer une circonstance de temps ou de 
lieu , supposent de pins quelqu'autie pensée 
qui précède la proposition oîj ils se trouvent : 
alors ces adverbes font aussi Tofiice à^conjonc^ 
tion j tels sont afin que : on trouve dans 
quelques anciens , et Ton dit même encore 
aujourd'hui en certaines provinces, à celle fin 
que , ad hune Jineni secundum queni , où vous 
voyes Ja préposition et le nom qui font Tad- 
verbe , et de plus* l'idée accessoire de liaison 
et de dépendance.: Il en est de même de ^ à 
cause que, propterea tjuod. Parce que, quia ; 
encore ^ adlmc ; déjp , jam , etc. ces mots 
doivent être considé^ és^cf^mme adverbes con*- 
joQctifs ^ puisqu'ils iapt en même tempsi'offîce 
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d'adverbe et celui de conjonction* C'est du 
service des mois dans la phme qu't)n doit tirer - 
leur dénc»mination. 

A régard des conjonctions proprement 
dites ^ if y en a d'autant de sortes qu'il y a 
de différences dans les points de vue sous 
lesquels notre esprit observe un rapport entre 
un mot et un mot , ou entre une pensécr et 
une autre pensée; ces différences font autant 
de manières particulières de lier les proposi- 
tions çt les périodes. 

Les grammairiens , sur chaque partie du 
* discours > observcuL ce qu'ils appellent les 
accidens ; oi ils en remarquent de deux sortes 
dans les conjonctions : i^. la simplicité et la 
composition ; c'est ce que les grammairiens 
appellent la figure. Ils entendent par ce terme 
la propriété d être un mot simple ou d'être uû 
. mot composé. 

11 y a aes conjonctions simples , telles sont 
et ^ ou f mais j si ^ car , ni, aussi, or, 
donc, etc.. 

Il y en a d'autres qui sont composes, à 
nioLUS que , pourvà que y de soi Le que , parcô 
ijue , par conséquent , etc. 

a^. Le second accident des conjonctions , 
c*est leur signification , leur effet ou leur var 
leur ; c'est ce qui leur a fait donner les diveiv 
noms douL nous allons parler , sur quoi f al 
cru ne pouvoir mieux faire que de suivre Tordre 
que M. l'abbé Girard a gardé dans sa gram- 
maire^ au traité des conjonctions ( les ^véritab* 
princ. de la lang. fixinç.,mj • disc.)lJowTZ^ 
de M. l'abbé Girai»d' test rempli d'observations 
utiles qui donnent lieu d'en faire d'ûulre^ <^ue 
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l'on n'auroit peut-être jamais faites , si on 
n'avôit ])oint lû avec réflexion 1 ouvrage de ce 

digne académicien. 

i**. Coin joiNcTiONS copulatives. Et, ni ^ 
sont deux conjonctions qu'on appelle copu^ 
laeiçes, du latin copulare , joindre^ assembler^ 
lier. La première est en usage dans l'affirnia- 
lion , et l'autre dans la négative ; // nani vice 
ni vertu. Ni vient A\i nec des Latins , qui vaut 
autant que et non. On trouve souvent et dxx lieu 
de ni dans les propositions négatives , mais 
cela ne me paroit pas exact : 

Je ne connuiâiâuiâ paâ Aimaaz.or et Tamuar. 

J^aimerois mieux ni 1* Amour. De même : 
la poésie n admet pas les expressions et les 
transpositions particulières qui ne peuvent 
pas trouver quelquefois leur place en pmsa 
dans le stjle vif et éle^é, 11 faut dire avec le 
P. Buffier , la poésie n admet ni ejcpression , 
ni transposition , etc. 

Observez que comme IVsprit est plus prompt 
que la parole , Tempressement d énoncer ce 
que Ton conçoit , fait souvent supprimer les 
coA2/o«c^/o//^,i tsur-tuut it s copulatives latten-' 
lion y soins , crédit, argent , fui to'it mis en 
usage pour , t'tc. , cei te suppression rend le 
discours plus vif* i)n peut »iire la même re- 
marque à Fêtard de quelques autres co/i/o72C- 
tiojis , sur-Luut dans le iïLyle poétique , et dans 
le langafi^e de la passion et de l'enthousiasme. 

2^. Conjonctions. iiUGMi:;N tativës ou 

ADYERBSS COIIJO»CTlFS«*A«rGM£NTATIFS* De 
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plus 9 d'ailleurs ; ces mots servent souvent de 
transition dans le discours. 

5". CONJOINC.TIONS ALTERÎV ATIVES. Ou , 

sinon ^tantôt. Il Jaat (ju une j orip soit oii^'erta 
ou fermée; lisez ou écris ez^ Fratiqucz la 
^riu , sinon vous serez mal/ieureua:. "/'anidt 
il rit , tantôt il pleure; tantôt il veut , tantôt 
Une veut fias* 

Ces conjoncLious , que M. Tabbè Giiaid 
appelle alternatives parce quelles marquent 
une alternative « une distinction ou séparation 
dans les choses donton parle ; ces conjonctions^ 
dis-jc j sont appelées plus communément dis^ 
joncth es. Ce sont dos conjonctions , parce 
qu*elies unissent d abord Jeux objets pour 
nier ensuite de l'un ce qu*on affirme de l'autre; 
par exemple , on considère d'abord le soleil et 
fa terre ^ et Ton dit entité que c'est, ou le. 
soleil qui tourne autoui/de la terre, ou bien 
que c'est la terre qui tourne autour du soleil. 
De mème^en certaines circonstanceS|On regarde 
Pierre et Paul comme les seules personnes qui 
peuvent avoir une telle action ; les voilà donc 
ci'abord considérés ensemble , c'est la conjonC" 
tion ; ensuite on les désunit , si l'on d\o\xle c'est 
ou Pierre ou Paul qui a fait cela , 4: est tun 
ou c'est l'autre* ' 

4*^. Conjonctions hypothétiques. Si, 
soit , pourç^'n que , à moins que , quand , sauf y 
M. Tabbé Girard les appelle hjpotïictlques y 
c'est-à-dire , conditionnelles » parce qu'en effet 
ces conjonctions énoncent une condition , une 
supposition ou hypothèse.. 

àli ; il y a un si conditionnel , vous deviern 

4rez 
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drez savant si vous aimez l'étude : si vous 
aimez l* étude ^ voilà rii^rpothè^e ou la condition* 
Il y a un si de doute^ye ne sais si, etc. 

il y a encoreun ^/ qin vîerit du sic des Latins; 

il est si studieuse , quUl deidendra suçant ; ce 
si est alors advcibc, sic, adeù , à ce point > 
tellement. 

Soit p sivè S soit goût j soit raison , soit 
caprice y il aime la retrmte. On peut ausét 
regarder soit , siçe , comme une conjonction 
alternative ou de disLiiicllon. ' • 

Sauf y désigne une hjpotlxèse, mais avçc 
restriction» . 

5^. Conjonctions ADVERSArivEs* Lesco/t-* 
jonctions adversatii^es rassemblent les îdées\ 
et foiiL servir Tune à contrebalancer Tautre. Il 
y a sept conjonctions adversatives : mais , 
ifuoique , bien que , cependant , pourtant ^ 
néanmoins p toutefois* - 

Il y Si des conjonctions que M. Tabbé Girard 
appelle cactensives , parce qu*elles lient par 
extension de sens ; telles sont JuS(/ues , e/icore , 
aussi p même , (ant que , non , pius , enjhu 

II y a des adverbes de tems que Ton peut 
' aussi regarder comnie de véritaoles conjonC'^ 
tions; par exemple, lorsque^ quand, dès que , 
tandis que. Le lien que ces mots expriment^ 
consiste dans une correspondance de tems. 

6"^» D'autres marquent un motif ^ un but^ 
une raison», txfin que, parce que , puisque , 
car , comme , aussi , attendu que , d* autant 
que ; M. l'abbé Girard prétend ( /. If lido. ) 
qu'il faut bien distinguer dnutant que ^ con- 
jonction qu'où écrit sans apostrophe» et d'au'^ 
tçint adverbe , qui est toufours sépare de qua 

Tome IK^ Y 
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^'par pbiS, mieux ou moins ^ (Taitiant plus çuc , 

et qu'un écrit avec l'Hpu.st roplic. L. V. Joubert, 
dans son dictionnaire , dit aussi dauLaiU cjue , 
conjonction ; onl'ecrit, dit-il^ sans apostrophe, 
4fuia., quoniam. Mais M. Tabbé Régnier , dans 
' sa grammaire , écrinfautant que, conjonction, 

; avec raposlrophe , et observe que ce mot , qui 
autrefois éloit ibrl en usage , est renfermé au- 
jourdliui au style de chancellerieet de pratique; 
pour moi je crois que d'autant que et d'autant 
mieux que sont le même adverne, qui de plus 
fait rofnce de conjonction dans cet exenjple , 
que INI. Fabbe Girard cite pour faire voir que 
d'aultuit q\e est conjonction sans apostrophe : 

'on ne déç oit pas si fort le louer ^ dautant 
qu'il rte Le mcrltoît pas ; n'est*-il pas évident 
que d'autant que répond à éx eo quod , ex eo 
momento secundum quod , ejc eu ratione se^ 
cundum quani , et que Ton pôurroit aussi dire , 
d! autant mieuac quil ne le méritoit pas. Dans 
les premières éditions dé Danet on avoit écrit 

' dautani que sans apostrophe , mais on a corrieé 
cette fautedans l'édition de 1721 ; la nnémefauu* 
est aussi dans Ricbelet. INicot , dictionnaire 
1606 y écrit toujours dautant que avec 1 apos- 
trophe. 

^ y*'. On compte quatre confondions conclu^ 
sives 9 c'est-à-dire , qui servent â déduire une 

' conséquence , donc , par conséquent , ainsi , 
partant : mais ce dernier n'est guère d'usage 
que dans les comptes où il marque un résultat. 

8^ 11 y a des conjonctions explicatives , 
comme lorsqu'il se présente une similitude oa 
une conformité , en tant que, sav oir ^ sur-tout. 
Auxquelles on joint les cinq expressions sui- 
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Vttntes qui sont des conjonctions composées ^ 
de sorte que , ainsi que, de façon que , c'est-* 
à'dire , si bien que», 

On observe des conjonctions transitives qui 
marquent un passage ou une transition d'unç 
chose â une autre> àr^au reste, quant à, pouf 
c'est-à-dire, à l* égard de; comme quand oit 
îiil^Liin est venu : fiour l'autre , il est demeuré. 

9*** La conjonction que : ce mot est d'ua 
grand usage en français ; M* labbé Girard Tap* 
pelle conjonction conductible , parce qu'elle 
5erta conduire le sensé son complément : elle 
est toujours placée entre deux idées , dont celle 
qui [)u'ccde en fait toujours attendis une autre 
pour funiier un sens , de manière que Tunioxà 
des deux est nécessaire pour former une con-» 
tinuilé de sens : par exemple^ il est importait^ 
que ton soit instruit de ses devoirs : cette 
co/7yoA/cf/o/z est d'un grand usage dans les com- 
par.iisons ; elle conduit du terme compai e au^ 
ter aie qu'on prend pour modèle ou poi^r exem^* 

£le : les femmes ont autant dUf^teUif^nce que 
fs hommes , alors elle est comparative. Enfia 
la conjonction que sert encore à marquer une 
restriction dau^ les piopusdions négatives ; par 
exemple , il nest Jait mention que d'un tel 
prédicateur y sur quoi il faut observer que Ton 
présente d'abord une négation , d'où l'on tire la 
chose pour la présenter dans un sens affirmatiF 
exclu5iv eiiK iiL a tout autre : Il ?iy açoit dans 
cette assemblée que tel qui eût de l'esprit; 
nous n avons que peu de temps à viv re , et 
nous ne cherchons qu*à le perdre. M. l'abbé 
Girard appelle alors cette conjonction res^ 
Srictiven . 

Y a 
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Au fond cette conjonction que n'est souvent 
autre chçse que \equod des Lalins, pris dans le 
uensde Aoc* Je dis que vou^étessage^ dicoquod, 
c'est-à-dire , dico hoc nempè , vous êtes sage* 
Que vient aussi quelquefois de quant ou de 
quantum , ou enfin de quot. 

Au reste on peut se dispenser de charger sa 
. mémoire des divers noms de chaque sorte de 
conjonction , parce qu'indépendauien t de quel- 

Îu'autre fooction qu^il peut ayoir> il lie un mot 
un autre mot ou un sens é un autre sens / de 
la luaiuèie que nous l'avons expliqué d'abord : 
ainsi il y a des adverbes et des prépositions qui 
sont aussi des conjonctions composées, comme 
afin que , parce que , à cause que > etc. i ce 
<jui est bien différent du simple adverbe et de la 
simple préposition , qui ne font que marquer 
une circonslaacu ou une manière d'être du uoia 
ou du verbe* 



^ CONJUGAISON, s. f. conjugatlo. Ce mot 
S\^xi\^e jonction , assèmblage R. conjun^ere 
La conifi-raison est un arrangement suivi de 
toutes les terminaisons d'un verbe ^ selon les 
voix f les mfodes , les tems , les nombl*es et 
les personnes ; termes dé grammaire q^u il iaut 
d'abord expliquer. 

Le mot ajoijc est pris ici dans un sens figuré : 
on personnilie le verbe , on lui donne une voix, 
comme si le verbe parloit ; car les ' hommes 
pensent de toutes choses par ressemblance â 
eux-mêmes; ainsi la voix est comme le ton du 
verbe. On range toutes les terminaisons des 
Yerbes en deu^ dâs^es dii:iterentes: i""^ lester* 
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mlnaisons, qui font connoîlre que le sujet de 
la proposition fait une action, sont dites être 
de la voix actwe , c'est-à-»dirc , que le sujet est 
considéré alors comme agent ; c'est le sens actif: 
3^.' toutes celles qui sont destinées k indiquer 
'<|ue le sujet de la proposition est le terme de 
1 action qu'un autr^ fait, qxi*il éh est le patient ^ 
comme disent les philosophes^ ces terminsiîsons 
sont dites être de la voix ptxssive^ c'est-4-dlrc , 
que le verbe énonce^alors un sens passif. Car 
il faut observer que les philosophes elles gram- 
mairiens se servent du mot pdtir^ pour expri- 
mer qu'un objet est le terme ou le but d'une 
action agréable on désagréable qu'un autre fait , 
ou du sentiment qu^un autre a : mmer se^ 
parens y parens sont le terme ou l'objet dû. 
sentiuu iu {VuLmer, AmOj î'aime, amavi y j'ai 
ainié^ amabo y j'amicraî, sont de la voix ac- 
tive; au lieu que amor , je isuis aimé , amabar\. 
î'étois aimé 9 aniahor\e serai aimé^ sont de -la 
voix passive. Amans ^ celui qui aime, est de 
la voix active; mais iuualus ^ aimé, est de la 
voix passive. Ainsi de tous les termes dont on 
se sert. dans la conjugaison^ le mot roia: est 
celui qui a le plus d'étendue; car il se dit.de 
chaque mot » en quelque mode , tems ^ nombre , 
ou personne que ce puisse être. 

Les Grecs ont encore la voix moyenne. Les 
grammairiens disent que le verbe moyen a la 
siguitication active et la passive , et qu^l tient 
une espèce de milieu entre l'actif et le passif: 
mais comme la langue {Sfrecque est une langue 
morte, peut-èLre ne connoît-oa pas aussi bien 
qu'un le croit la voix moyen ne- 
Par modes on entendles diiïér entes manières 

X 3 
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]^â*exprîmer Faction. Il y a quatre princlpamc 
inbdes, l'indicatif^ le subjonctif, rim^^eratif 

- et ^infinitif , auxquels en certaines langues on 
ajout^ Toptalif. ' / 
\ L'indicaUf énonce Taction d'une manière 
absolue , comme faime , fai aimé , favois 
*aimé f f aimerai ; c^e^t le seul mode qui forme 
dés propositions , c'est-à-dire, qui énonce 
'dej^ jugemens ; les autres modes ne fonl que des 
énonciations. Voyez ce que nous disons k ce 
«sujet au mot CoicsTEUcTiON , où nous faisons 
Yoir la différence qu'il jr a entre une proposition 
*èt une simple énonciation. 
. *' Le subjoiiclif exprime rtiction d'u ne manière 
dépendante , subordonnée , incertaine , condi- 
tionnelle ^ en un mot d'une manière qui nest 
pas absolue et qui suppose toujours un indi- 
catif : iquand faimerois ^ afin que f aimasse p 
ce qui ne dit pas que f aime y ni que faie aimé, 
L\>ptaUl,que quelquesgrauiniairiens ajoutent 
aux modes que nous avons nommés , exprime 
l'action avec la forme de désir et de souhait : 
plâC'-à-Dieu qiiil Dienne. Les Grecs ont des 
terminaisons particulières pour l'optatif* Les 
Latins nVn o\\\ point; mais quand ils veulent 
énoncer le sens de J'oplatif, ils empruntent 
les lerminaisons du subjonctif, auxquelles ils 

S'outenC la particule de désir utinam , plût-à- 
ieu oué. Dans les langues où l'optatif n'a 
point de lerminaisons qui lui soient propi e5 , 
il est ifiutile d'en faire un mode séparé du 
subjonctif» 

L*inipéralif marque l'action avec la forme de 
couwnandement ou d'exhortation ^ ou de prière; 
prens^ 'ifiens, "va donc. 
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, L'infinitif énonce Taction dans un sens absT 
trait^ et n*en fait^ par lui-même^ aucune appU«' 
cation singulière et adaptée à un sujet; aîmer,' 
donner, wnir; ainsi il a besoin , comme. les 
prépositions , les adjectifs, efc. d'être joint 
qi^uclq u'autre mot , ann qu'il puisse faire uu sens 
singuJier et adapté. 

A l'égard des tems , il faut observer que 
toute action est relative à un tems^ puisqu'elle 
se passe dans le tems. Ces rapports de Vs^t-i 
tion au tems sont nnarqués en qui-hjues laii^ucs 
par des particule^i ajoutées au verbe. Ces par-- 
ticules sont les signes du tems ; mais il est 
plus ordinaire <;|ue I^s tems soientv désignés 
par des terminaisons particulières , aii inV>ihâ^ 
dans les tems simples : tel est l'usage en grec, 
en latin , en français , etc. " * ' 

Il y a trois tems principaux ; i^. le présent ,^ 
comme amo^ j'aime; le passé ou prétérit'^ 
comme amavi, j'ai aimé ; 5^. Tavenir ou fUtùr^ 
comme amabo, j'aimerai. 

Ces trois tems sont des tems simples et 
absolus , auxquels on ajoute les tems relalifs 
et combinés , comme je lisais qiiand vous êtes 
^enu, etc. * ^ 

Lses nombres^ Ce mot', en termes de gram^ 

maire , se dit de la propncLc qu'ont les ter- 
prnnaisons des noms et celles des verbes, 
marquer si le .mot doit être entendu d'une 
$eule personne ^ ou si on doit l'entendre dé 
plusieurs^ Amo « amas , amat y j'aime > tu aimes , 
il aime ; chacun de ces trois mots est au singu- 
lier : aniamus y anidtis , (iniant^ nous aimons, 
VOUS aimez, ils aiment; ces trois derniers mots 
sont au pluriel^ du moins selon kur^remière 
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destination ; car, dans Tiisage oi^dinâîre, on lei 

emploie aussi au singulier : c'est ce qu'un de 
ilos ainri) lii ieris ap|)eile le singulier de poli" 
te^se. Il y a aussi un singulier irauturilé ou 
d'emphase; nous voulons ^ nous ordonnonSm 

A ces deux nonrbre^^ ]es Grecs en ajoutent 
encore un troisième, qu'ils appellent duel t les 
terminaisons du duel sont destinées à mai(juer 
qu'on ne parle que de deux. 
. . Enfin il faut savoir ce qu'on entend par les 
personnes grqmmaL'ca/es ; et pour cela il faut 
i?bsei-ver que tous les objets qui peuvent faire 
Ta matière du discours sont : i*^. ou la personne 
qui parle d'elle-même ; , j'aime. 

2 Ou la personne à qu| Ton adresse la pa- 
tôle ; a ma s\ vous aimez. 

.5^. Ou enfin quelqu'autre objet qui n'est nî 
la j)ersonnè qui parle, ni celle à qui Ton parle; 
rr-jo aiuat poi/:il ,ni , le roi aime le peuple. 
* (^ette considération des mots selon quelqu'une 
de ces trois vues de Tesprjt, à donné lieu aux 
grammairiens dé fàiro un usage particulier du 
înbt dé personne par rapport âti discours. 

lis appellent première persan tic celle qui 
parle ,j)arce que c'est d'elle que vient le discours. 

J^^a personne â qui le discours, s'adresse est 
appelée la seconde personne. 

£hfin la troisième pérsonne ^ <*!est tout ce 
qui est considéré comme étant l'objet dont la 
première pi rsonne parle à la seconde. ' 

Vo^ez combien de sortes de vues de 1 esprit 
sont énoncées en même temp^ par une seule 
terminaison ajoutée aux lettrés radicaleiS* do 
Terbe : par exemple , dan$ amare , ces deux 
leLUes u^ni^ sont les radicales ou immuables; 
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si à ces deux lettres j'ajoute o , je forme amo. 
Or en disant amo . je fais conhottre que je juge 
de moi ^ je m'at^Hbue lé sentiment d'aimer ; je 

marque donc en nlcuie temps la voix, le mode, 
le tenis, le nombre , la personne. 
' Je fais ici , en.pâs^ant » celle observation pour 
faire vbir qu^>utre Ik propriété dé marquer I9 
Toix, lé mdd'6*i'lap pèrsonne/i^^i^ > et outrei 
la valeur particulière de chacjue verbe , qui 
énonce , ou l'essence , ou l'existence, ou quel- 
qu'aclioQ , ou quelque sentiment , a^e. le verbe 
marque encore l'actiont de 1 esprit qui applique 
cette valeiir i- ùif su jet, soit qàhs ies'proposi-' 
lions . Soit dans' \hs simpl^^s én<>rïëiàtions ; éS 
c'est ce qui distingue le ver bè 'dèi? aiitres mots , 
qui ne sont que desimpies dénominations. Mais 
reven|du& au mot' CQ/i/£/^a/50/t. - 

On peut aussi regarder ce mot comme un 
term0 mét^phoriaue tiré* de^ Faction d'atteler 
les animaux sous le joug, au même char et à 
la même cliarrue ; ce qui ertiporie toujours 
l'idée d'assemblage, de liaison et de lonctioi). 
Ltes anciens grammairiens se sqht Sèpyi mai I re- 
)*emment du tinàt ûe'^conju^aison f fk de celui 
de déclinaison ^ sort 'en^pat4ifi*''€Pûtt verbe. 
Soit en parlant d'itn nom'J tnaii» au joui'd'hui oa 
emploie declinùtio et declinare ^ quài^d il s'agit 
des noms; et on se sert de confugaêio ^t de 
conjugare^ quand il est question- des verbes.' 

Les ' ^rammaîriéhs de cbâquei léngue ont 
'observé qu'il jr avolt des verbes qui eiionçoient 
'les modes , les tems, les nombres et les per- 
sonnes , par. certaines terminaisons , et que 
d'autres verbes deja même langue avoient des 
lermmaisoDS toutes dtfSérentes , pour marquer 
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les mêmes modes, les même temS, les mêmes 
nombres et les mêmes personnes : alors les 
grammairiens ont fait autant de classes diffé- 
rentes de c^s veirbcSy qu'il y a de variétés entre 
leurs lernïinaisQps qui , malgré leurs diffé- 
rences , ont cependant une égale destination 
par rapport au (.ems p au .nombre et à la per* 
sonae* .Par exemple , amp , amwi, amatum, 
çmare aime » J'fii aimé ^ aimé ^ aimer ; moneo^ 
momtif monUùm^ monere, avenir; lego , legi^ 
lecluni y lef^ere , iii e ; audio , audu^'i , audilum, 
audire y entendre. Ces quatre sortes de termi- 
naisons différentes entr'eJUeSjt énoncent égaie* 
ment deS; vues- de Tesprit <le même espèce: 
amaçi^ faiaimé^xnoniay j'ai averti; legi, j'ai 
lu ; audlvL y j'ai entendu : vous voyez que ces 
dilférenles terminaisons marquent également 
la pre mière personne au sif)gulier et au teius 
passé de Tindicatif ; il n'y a de différence que 
dans l'aclion que Ton attiribue à,chacuné de ces 
premières [>ersonnes, et cette action est mar- 
.quee par les lettre^ raJiçalçjS. 4m X^rbe* am^ 
mon, leg,, oud, . i. 
; Parmi les^ verbes latins , les uns ont leurs ter* 
loinaisong'^eiiôijplf^li^les ^^é^e^ d'cmio , les autres 
4 celles de moniso.j À^ai^jires. k celles (Taudio. 
Ce sont ces classes différentes que les. gram-r 
mairiens ont appelées çonju^qi^qns.* Ils ont 
don né un paradigme , ^ci^aVii^^ , eacemplar , 
.c'est-r^««clirejt,i|a.,inodàle^ chacune de ces dif- 
férentes clauses;, ainsi amam.esl le. paradigme 
»de vocare y do n uni Lare ^ et de tous les auUes 
verbes terminés en are : c'est ^ première coii- 
jugaison^ . 
. jHoncFS doit être le pa,rfidigm^ fie la secoad^ 
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conjugaison 1 selon les rudimensde la méthode 
dè P. A. â cause de son supin monitum; parce 
qu'en effet il y a dans cette conjugaison on 
plus ^raiid nombre de verbes qui ont leur supia 
term i né en itum , qu'il en a qui le terminent 
comme doctum* 

Légère est le paradigme de la troisième con>» 
Jugaison t et enfin audire l'est de la quatrième^ 

A ces quaLre conjugaisons des verbes latins; 
quelques grammairiens pratiques en ajoutent 
une cinquième qu'ils appellent mioite ^ parce 
qu'elle est composée de la troisièinè et de la 
quatrième; c'est celle des verbes en ère, tôt, 
ils lui donnent accipere^ accipio pour para^ 
digme ; il y a , en effel , dans ces verbes des 
termihaisons qui suivent légère y et d'autres 
nudireJ On dit audior, audiris ^ au lieu qu'on 
dit acclpior aceiperis'^ comme legeris » et 'l'oa 
dît i'acûipiunturi comme aud'untur j etc.' - 

Ceux des verbes laLiMâ qui suivent quelqu'un 
de ces paradigmes sont dits être ré^niliers , et 
ceux qui ont des ' terminaisons particulières 
sont appelés é/wo/naili; c'est-a-aire; //v^gïT- 
liers f ( privatif y et /o/<o'ç, règ-e.) cottimi 
J'ero f fers%fferi ; vd/o, 'vis^ ^vult^ elc, j on en 
fait cl( s listes particulières dans les rudimens; 
d'autres sont seulement ^/ yèc^t/i; c'est^à-dîre, 
qu'ils manquent ou de prétérit ou de ^i^upin^ 
ou de quelque mode, ou de quelqM téms.^ 
ou de quelque personne^ comme-'épériet ^ 
pœniêety piuit ^ etc. • ' ' ' 

Un ti ès-*^rand nombre de verbes s'écartent 
de leur paradigme, ou à leur prétérit ^ ou à 
leur supin; mais ils conservent toujburs'rana^ 
l<^Sie latine ; par exempté sonare fait àti pré^ 
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térit sonuî , plutôt que sonai i ; dare fait dedi, 
et non -p^s davi , etc. On se contente d'ob- 
server ces différences , sans pour cela regarder 
ces verbes comme des Terbes anomaux. Au 
jreste ces irrégularités apparentes viennent de 
ce que les grammairiens n'ont pas rapporté ces^ 
prétérits à leur véritable origine ; car so/nu 
trient de sonere de la troisième conjugaison, 
et non de sônarè : dedi est une Syncopei- de 
dedidi prétérit de dederCm TVi//». latum , oe 
viennent point de fero. 'Puli qu'on prononçoit 
touli vient de tolLo ; s us tu II vi« nt de sustulo ; 
et latum vient de l'xtu» par sjncopede tol^^omSuJ- 

l/mX/Qm -àa NovitUk^ dit.qtie latum vient 
dtt prétendu verbe inusité /czre ^ lo ; mais il 

jr'cn r.jjipoi le aucune autorité. J^'o^ 6£ .VpssiUS| 
éie ûr/^. grarnm. t* II. p. i5o. 

ainsi que fui vient point, du verbe 
^uné : nous avons de pareilles pratiques en 
français : je vas , fài 4té , firai n€} viennent 
point d'aller. Le, premier, vient de ^vadere ^ le 
second de ritftliçn.\j^a(q.,. et le trpisième du 
latij^ ire. . . 

S'il eut été possible queles langues eussent 
été Içiirésultajt d'qiie jEisseinblée générale de la 
Ration , et qu'après bien des dtôcussions et ' 
des raisonnemens , les philosophes y eussent 
ete écoutes , et eussent e,u voix delibjerativc , 
il est, V4:âisemblable qu'il y aujrqit eu plus 
d'uniformité dans les langues. 11 n'y auroîteu, 
parexemple , qu'ujie seule conjugaison , et un 
seul paradigme , pour tous les verbes d'une 
langue. Mais comme les langues n'ont 

formées .qjie par u%ç. sprte^ de métaplvysiciue 
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d'instinct et de sentiment , s'il est permis de 
parler ainsi ; il n'est pas étonnant qu'on n'y 
trouve pas une analogie bien exacte ^ et qu'il 
j ait des irrégularités : par exemple , nous 
désignons la même vue de Fesprit par plus 
d'une manière y soit que la nature des lettres 
radicales qui forment le mot aaiène celte dif- 
férence > ou par la seule raison du caprice et 
d'un usage aveugle ; ainsi nous marquons la 
première personne au singiilier , quand nous 
disons faime } nous désignons aussi cette pre- 
mière personne en disant : je Jltus , ou bien. 
je reçois , ou je preris , etc. Ce sont ces dif- 
férentes sortes de terminaisons auxquelles les 
verbes sont assujettis dans une langue > qui 
font les différentes conjugaisons comme nous 
l'avons déjà observé. II y a des langues où les 
différentes vues de l'esprit sont marquées par 
des particules , dont les unes précèdent et 
d'autres suivent les radicales : qu'importe 
comment ^ pourvu que les vues de Tesprit 
soient distinguées avec netteté , et que roa 
apprenne , par usage , à cuimoître les signes de 
ces distinctions ? 

Parmi les auteurs qui ont composédes gram* 
maires pour la langue hébraîoue , les uns 
comptent 9ept conjugaisons , aautres huit , 
INIa^clef nVn veut que cinq , et il ajoute qu'à 
parler exaclLuient , ces cinq devroient être 
réduites à trois. Quincfue illœ , accurate lo-» 
ouendo , ad très essent reducendœ. Gramnu 
JHebrcac»* oh. i>«. n* 4* 79» édit* d« 

Nous nous Contenterons drobserver ici que 
les verbes Lebroux ont voix active et voix pas- 
sive. Us ont dQux.uofiûil^reâ^ le SjU)guUgr ^Hh 
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pluriel ; ils ont trois personnes , et en conjn* 
gant, on commence par la troisième persotino, 

i>arce que les deux autres sont formées de celie* 
à , par l'addition de quelques lettres. 

En hébreu , les verbes oui trois genres , 
comme les noms, lepenre masculin, le ieiiuHin 
et Je genre commun^ en^orLe quei'on conniit 
par la terminaison du verbe ^ si 1 on parle d'ua 
siom masculin ou d*un nom féminin; mats 
dans tous les lems , la première personne eut 
toujours du lire commun. Au reste les 
Hébreux n'onl point de genre neutre , mais 
lorsque la même terminaison sert également 
pour le masculin du pour le féminin , on dit 
que le mot est du genre commun ; c*est ainsi 
que Ton dit en latin , hic adolescens , ce jeune 
homme, et hœc adolescens , cette jeune fille; 
civis bonus , bon citoyen , et civis bona, bonne 
citovenne; et c'est ainsi que nous disons ^ sage^ 
tUiie^fidelle ,Xmt au masculin qu^au féminin^ 
on pourroit dire aussi que dans les autres 
langues telles que le prec > le latin , le français , 
elc. , tontes les terminaisons des verbes dans 
les tems énoncés par un seul mot sont du 
genre commun ; ce qui ne si^nifieroil; autre 
chose , sinon qu'on se sert également de cha- 
eu ne de ces terminaisons , soit qu'on parle d'un 
nom masculin ou d un nom féminin. 

Les Grecs ont trois espèces de verbes par 
rapport à la conjugaison ; chaque verbe est ; 
rapporté à son" especé suivant la terminaison I 
du thème* On appelle thème ^ en termes dtf 
grammaire grecque ; la première personne du 
présent de l'indicatif. Ce mot vient de t/^»-/^' , 
pono , parce que c'est de .cette personne que 

I 
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Voh forme les àbtre$ tems ; ainsi Ton pose 

d'ilbord , pour ainsi dire ce présent , ailn de 
parvenir aux formations rég^ulières des autres 
tems. 

La première espèce de conjugaison est celle 
des verbes qu'on appelle barytons ^ de Ca^ùi , 
grave , et tfe toVoç, ton , accent", |)arce que ces 
verbes étoient prononcés avec 1 accent grave 
5ur la dernière syllabe } et quoique aujourd'hui 
cet accent ne se marque point , on les appelle 
pourtant toujours barytons ^ Tupmtendlo} tvv/m 
^erbero , sont des verbes barytons* 

II, La seconde sorte de conjugaison est celle 
des verbes circonflexes : ce sont des verbes ba^ 
rytons qui souffrent contraction en quelques 
unes de leurs terminaisons et alors ils sont 
marqués d'un accent circonflexe; par exemple^ 
tLyeL-ïïdca amo , cst le baryton , et a^a^w le cir- 
conflèxe. 

Les barytons et les circonflexes sont éga- 
lement terminés en à la première personne 
du présent de rindicatif. 

III. La troisième espèce de verbes grecs est 
celle des verbes en M' , parce qu'en effet ils 
sont terminés en iifjn siim. 

l\y a six conjugaisons des verbes barytons'i 
elles ne sont aistinguées entr'elles que par les 
lettres qui précèdent la terminaison. ' 

On distingue trois conjugaisons de verbes 
circonflexes : ia première est des barytons en sta; 
la seconde de ceux en ^ et la troisième de 
ceux en «or ; ces trois sortes de verbes devien?- 
nent circonflèxes par la contraction en ». 

On distingue quatre conjugaisons des verbes 
en /</ j et ces quatre jointes à celles des verbes 
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baryton^ V ^ celles des circonflexes ^ celi 
fait treize conjugaisons dans les verbes grecs. 

Tel est le système commun des grammai- 
riens ; mais la métliode de P. R. réduit ces 
treize conjugaisons à deux : Tune des verbes 

' en qu'elle- divise en deux espèces : celle 
des verbes qui eei conjuguent sans contractioDi 
et ce sont les barytons : celle de ceax qui 

. sont conjugués avec contraclion , et alors ih 
sont appelés circonflèxes* duire conjugaison 
des verbes grecs est celle des verbes en /«• 

Il y a quatre observations à faire pour bien 
Conjuguer iez verbes grecs : i^. il faut observer 
la terminaison. Cette terminaison est marquée 
ou par une simple lettre^ ou par plus d'uaej 
lettre. 

2^. La figurative , c'est-à-dire , la lettre qui 
précède la terrninaison : on l'appelle aussi ca* 
ractéristique oii lettre de marque* On doit 

faire une attention particulière à cette lelUe, 
. ,1**. au présent , 2^. au prêtent pariait , 3^ et 
au futur de l'indicatif acti^^ parce que c'est 
de ces trois tems que les autres sont ibrmés. 
La subdivision des conjugaisons , et la distinc- 
tion des verbes se tire de celte lettre Ji^urativà 
OU caractéristique. ' 

, 3^. La voyelle .ou la dipbtliongue quiprc^ 
cèdent la terminaison. . 

4^. EnÀn 9 il faut observer Taugment. Les 
lettres que Ton ajoute avant la première syU 
labe du thème du verbe , ou le changement qui | 
se fait au commencement du verbe , lorsqu'on 
change une brève en une longue , et c'est ce 
qu'on appelle augment ; ainsi il y a deux 
sortes d augments« i*. L'augtnent syUabique 
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^uî se tait en certains tems des verbes qui 
commencent par une consonne ^ par exemple , 
rvurriif^erbero , est le thème sans augment ; 

mais dan$ê ru7T/9^ , verberaham , t est l'augment 
syilabique qui ajoute une syllabe de plus 

a* L'augment temporel se fait dans les verbes 
qui commencent par une voyelle brève , que 

Ton change en une longue ^ par exeuipie , 
ipùu traho , v\^vq^ trahebam. 

Ainsi 9 non seulement les verbes grecs ont 
des terminaisons différentes^ comme les verbes 
latins y mais de plus , ils ont Taugment qui se 
fait en certains tems , et au commencement 
du mot. 

Voilà une première différence entre les 
' verbes grecs et les verbes latins* 

a« Les grecs ont un mot de plus; c'est l'op- 
tatif qui , en grec, a des terminaisons particu- 
lières , différentes celles du subjonctif; ce 
qui n'est pas en iatin^ 

3. Les verbes grecs ont le duel , au lieu qu'en 
latin 9 ce nombre est confondu avec le pluriel* 
Les grecs ont un plus grand nombre de tems ; 
ils ont deux aoristes , deux 1 ulurs , cL un paulù^ 
post futur dans le sens passif, à quoi les latins 
suppléent par des adverbes. 

5 • Enfin les GrecS' n'ont ni supins ^ ni ^é*- 
rondifs proprement dits ;ncnais ils en sont bien 
dédonnmagés par les différentes terminaisons 
de rinfinitif , et par les différens participes. Il 
y a un infinitii pour le tems présent , un autre 
pour le futur premier^ un autre pour le fu(ur 
second , un pour le premier aoriste ^ un pour 
le second , un pour le prétérit parfait ; enfla 
TomQ IF. 2i 
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il y en a un pour le paulb-post futur ; et àt 

plu5> il y autant de pairticipes particulien 

pour chacun.de ces teins-Iâ* 

pans la langue allemande , tous les verbes 
sont terminés en en à Tinfinitif , si vous en 
exceptez ^e^n ^ être, dont Te se confoad avec 
ly-* Cette uniformité de terminaison dés verbes 
â rinfinitif , a iBit dire aux grammairiens qu'il 
n'y avoit qu\inc seule corijugaisoii en alle- 
mand ; ainsi il sulfiL de bien savoir le para- 
digme ou modèle sur lequel on conjugue ^ à la 
voix active, (ous les verbes réguliers , et ce 

Î>aradigme-, c'est Ueben y aimer ; car telle est 
a destination des verbes qui expriment ce 
sentiment , de servir de paradigme en presque 
toutes les langues : on^doit ensuite avoiiir da 
listes de tous les verbes irréguliers. 
. J'ai dit que Ueben étoit le modèle des verbes 
à la voix active j caries Allemands n'ont point 
de verbes passifs en un seul mot ; tel est au si 
notre usage , et celui de nos voisins ; on 6€ 
sert d'un verbe auxiliaire auquel on joint ^ ou 
le supin qui est indéclinable , ou le participa 
qui se décline» 

. Les Allemands ont trois verbes auxiliaires , 
haben , avoir ; seyn , être ; werden , devenir. 
Ce dernier sert à former le futur de tous les 
verbes actifs ; il sert aussi à former t4>us les 
tems des verbes passifs , conjointement avec te 
participe du verbe ; sur quoi il faut observer 
qu'en allemand^ ce participe ne change jamais , 
ni pour la diffécepce des genres ^ ni pour celle 
des nombres ; il^ garde toujours la même tep- 
Riinaison. 

, A Tcgard de l'anglais ^ la manière de con- 
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juguer les, verbes de cette langucn n'est point 
analogue à celle des autres langues : je ne sais 
si elle est aussi facile qu'on le dit pour un 

étranger qui ne se contente pas d^une simple 
routine , et qui veut avoir une coanuissance 
raison n ce de ce l te ma n ière de conjuguer* Wallis 
qui étoit Anglais j dit que comme les verbes 
anglais ne varient point leur terminaison , la 
conjugaison qui fait , dit-*il , une si gi^nde 
difficulté dans les autres langues , est clans la 
sienne une afiaire trés-aisée, et qu'on en vient 
fort àisément â bout , avec le secours de quel- 
ques mots ou verbes auxiliaires* Verborum 
fleœio seu conjugatio y quœ in relirais linguù 
!tiajc: 'iitiain sort itur dijficuttatcm ^ apucl angles • 
Itiyissinio nrgotio pei ugltur . . • "verborum ali-* 
quot aujciUariuîn adjumento feré lotdm opus 
perficitur. Wallis.^ gràmm* lihg» angL ch* "viij. 

C'est à ceux qui étudient cette langue à 
décider cette question par eùx-memcs. 

Chaque verbe anglais semble faire une classé 
à part ^ la particule prépositive to est comme 
une espèce d'article destiné à marquer Tinfi- 
nitif , de sorte qu'uii nom substantif devient 
verbe, s'il est précédé de cette particule ; par 
exemple, /72«rt/er veut dire //lew/^re, homicide', 
mais ^o //i^r^£7r signifie tuer: lift effort, to UJtp 
enlever ; love , amour , atnitié , affection , to 
loue , aimer , etc. Ces noms substantifs qui 
devienneiiL au. si verbes^ sont la cause de la 
grande cliiférence qui se trouve dans la termi- 
naison des iniinitifs; on peut observer presque 
autant de terminaisons différentes à Tinfinitif , 
qu'il y a de lettres à Falphabet, à , 6 , c , 

Za 
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e, fl^^g 9 ta Jlea , écorclier ; to 

rob j voler, dérober ; to find ^ trouver; to 
/o^e , aimer ; to quajfy boire à longs traits; 
to jogf secouer , pousser j to cath , prendre, 
saisir ; to thank , remercier ; to call , appeler; 
tolam , battre , frapper; to run > courir; to 
help , aider ; to wear, porter j to toss , agiter; 
to rest , se reposer; to know y savoir ; fo 
box, battre à coup de poing; to marry j ma- 
rier , se marier. 

Ces infinitifs ne se conjuguent pas par des 
change mens de terminaison , comme les verbes 
, des autres langues ; la terminaison de ces in- 
iluilifs ne chan^^e que très-rarement. Us ont 
deux participes , un participe présent toujours 
terminé en ing , having , ajan t , being , étant; 
et un participe passé terminé ordinairement 
en edoxx'dy la^eil zniuê : mais ces participes 
n'ont gu^res d'aualoi^ic avec les nôtres ; ils sont 
indéclinables, et sont ^^lutôt des noms verbaux 
qui se prennent tantôt substantivement , et 
ta;ti tôt adjectivement: ils énoncent l'action dans 
un sens abstrait ; par exemple ^ j our mam-in^ 
signifie ^otre marier , raclion de vous marier 
plutôt que votre mariant. Corning est le par- 
ticipe présent de came arriver , et signifie 
Faction ^arriver , denjenir , ce que notre par- 
' tîcipe arrivant ne rend point. Les Ani:]aia 
■ di^L-iit his conu'nir , son arrivée , sa vernie, 
son action d'an iver ; et l'idée qu'ils ont alors 
dans l'esprit ^ n'a pas la mémè forme que , 
celle de la pensée que nous avons , auand 
nons disons venant ^ arrivante C'est de la dif- 
férence du tour , de Timagination , ou de Ja 
différente manière dont! esprit est affecté , que 



Digitized by Google ' 



DE DU MA USAI S. bOJ 

Von doit tirer la différence des idiotismes el; 
du g^énie des langues* 

C'e^t avec l iimnitif et avec les deux noms 
verbaux ou participes flunt nous venons de 
parler , que Ion conjugue les verbes anglais , 
par le secours de certains mots et de quelques 
verbes auxiliaires. Ces verbes sont proprement 
les seuls verbes. Ces auxiliaires sont fo hape, 
avoir ; to be , être ; to do , faire , et quelques 
autres. Les personnes se marquent par les 
pronoms per4»onnels i,]e; thou , tu ; he 
she y elle : et au pluriel f v^e ^ nous fjrou , vous; 
thej- , ils ou elles , sans que cette différence 
de pronoms apporte quelque changemcut dans 
la terminaison du nom verbal que Ton regarde 
communément comme verbe. 

Les grammaires que l'on a faites jusqu^ici 

Sour nous apprendre l'anglais, du moins celles 
ont j'ai eu connoissance , ne m'ont pas paru 
propres pour nous donner une idée juste delà 
manière de conjuguer des Anglais. On rend 
] anglais par un équivalent français , qui ne 
donne pas Tidée juste do tour littéral anglais , 
ce qui est pourtant le point que cherchent ceux ' 
qui veulent apprendre une langue étrangère ; 
par exemple , / do dîne, on traduit je dîne ; 
thou dost dîne , tu dînes ; he does aine , il 
dîne, i , marque la première personne ; do 
▼eut dire faire , et aine, dtner : il £audroit 
donc tracluiie , ou moi faire dîner , tu fais 
dîner y il ou lui fait dîner. Et de môme tnere 
is, on traduit au singulier , ilj a ; therc est 
un adverbe qui veut dire là , et is est la troi- 
sième personne du singulier du présent du 
^erbe irrégulier to be , être , et are sert pouï 
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les trois personnes du pluriel ; ainsi il fail lit 
traduire tliere is ,1^ est , et tjiere ara > là soot , 
et observer que notis disons en français» il y a. 

Le sens passif s'exprime , en anglais , comme 
en allemand et en français, par le verbe subs- 
Uiritif , avec le participe du verbe dont il s'a- 
git , i am loved » je suis aimé. 

Pour se familiariser avec la langue anglaise, 
on doit lire souvent les listes des verbes irré- 
guliers qui se trouvent dans les grammaires, 
et regarder chaque uiot d'un verbe comme ua 
mot particulier qui a une signification propre; 
par exemple» i am, je'suis ; thou art, tu es;Ae 
is, il est : %ve are, nous sommes are, voos 
êtes ; ih&y are , ils sont , etc. Je regarde cha- 
cun de ces mots-là avec la signification parti» 
culière , et non comme venant d'un même 
verbe» ^/n , signifie suis , comme sun signi- 
fie soleil f ain^i des autres. 

Les Eispagnols ont trois conjugaisons, qu'ils 

distinguent par la terminaison de Tin fin itif. Les 
verbes dont l'inllnitil est terminé m ar, font ia 
première conjugaison; ceux de la seconde se ter- 
minent ei^ er; enfin , ceux de la troisième enir. 

Us ont quatre auxiliaires , haver, tener , ser 
et estar; les deux premiers servent à conjuguai' 
les verbes actil's , les neutres et les réciproques ; 
ser et estar sont destinés pour la conjugais(^ 
des verbes passifs. 

La manière de conjuguer des Espagnols est 
plus analogue que la nôtre à la manière des 
I.aiiiis. Leurs verbes ne sont précédés de$ 
pronoms personnels, que dans les cas où ces 
pronoms scroient exprimés en latin par larai- 
5oa4e lenergie ou de lopposition. Cette sup- 
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presion des pronoms vient de ce que \e$ ter- 
minaisons espagnoles font asse^^ connottre les 
personnes. 



Z. CONJUCAISOir. 
jtmar, atmer. 

Artfo , i'ainie. 

^//#cf .¥ > ... tcâ aime«. 
^dmat^ .... il aime. 

P9uH«h 

jtmamos, nons aimon». 

, . TOUS ainitz- 
jiman > . . ila aimeat 



XI. GONJUGAISOIV. 
Corner, ........ manger. 

KMDIOATtVP PRKSBMT. 

Singulier, 

Como , je mange. 

Comès , tu man£'.-i. 

Com«t . . il 

Piurieî, 



ni.CO!IJtfGAISOIt. 
Suifr V . . . • monter. 

INDICATIF l'RjlSiilIl. 

Singulier, 

Subo « . . . . }e monte 
Suùffs t . . tu montet. 
S^^, . • . • il monte. 



Cùmemos t * . non* mangeont. Snbimos tnoxxtmonlora, 
Comcii f . . . , youi mangez, j Subis, . vou^ montez. 
Comen , ils maugeat. j Suben » • ils montent. 



Ce n'est pas ici le lieu de suivre toute la 
conjugaison , ce détail ne convient qu'aux 

Sramuiaires particulières ; je n'ai voulu que 
onner ici une idée àyi génie de chacune des 
langues dont je parle par rapport à la éonju-^ 
gaison* 

Los Italiens , dont tous les mots, si l'on en. 
excepte quelques prépositions ou monosyl- 
labes , finissent par une voyélle^ n'ont que' 
trois conjugaisons^ comme les Espagnols. La 
première est en are , la seconde en ère long^ 
ou en c/c bref, et la troisième en ire. 

On doit avoir des listes particulières de toutes 
les terminaisons de chsLqxxe conjugaison régu- 
lière ^ rangées par modes ^ tems^ nombres et 
personnes, en sorte qu'en mettant les lettres" 
radicales devant les terminaisons, on conjugué 
facilement tout verbe rèj^ulier. On a ensuite 
des listes pour les irréguliers , sur quoi ou peut 
consulter la méthode italienne de Veneroni^ 
in*4o. i68». 

. A régard du français^ il fa ut d* iabord observer 
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que tous nos verbes sunl terminés, à rinfînîtif , 
ou en er , ou en ir ou en oir^ ou en re ; aiusi> 
ce seul, mot technique , er^ir^oir're^ énonce^ 
par chacune de tes syllabes , chacune de nos 
quatre conjugaisons générales. 

Ces i\u-^ilvi: conjugaisons ^àvicviAes sont en- 
suite subdivisées en d'autres , à cause des 
voyelles , ou des diphtongues ^ ou des coa- 
sonnes qui précèdent la terminaison générale ; 
par exemple^ eresl- une terminaison générale, 
Miais si er est précédé du son mouillé foible, 
comme dans em oy^er ^ ennuy^er ^ ce son ap- 
porte quelques différences dans la conjugai^ 
son; ïi en est de même dans re , ces aenx 
lettres sont quelquefois précédéesde consonnes, 
comme dans vaincre , rendre , battre, etc. 

Je crois que, plutôt que de fatiguer Tesprit 
et la mémoire des régies , il vaut mieux don- 
ner un paradigme de chacune de ces quatre 
conjugaisons générales, et mettre ensuite au- 
dessus une liste alphabétique des verbes que 
Tusagc a exceptés de la régie. 

Je crois ausbicjue i on peut s'épargner lapeine 
de se iatiguer après les observations que les 
grammairiens ont faites sur les formalionsdes 
temsf la S(^ule inspection du psrradigme donne 
lieu à chacun de laiie ses remarques sur ce 
poiiit . 

D'ailleurs les grammairiens ne s'accordent 
point sur ces formations. Les uns commencent 
"par Finfinitif | il y en a qui tirent les forma-- 
tions de la première personne du présent de 
rmdicatif; d'autres de la seconde, etc» : Tes- 
senliei est de bien connoître la signiiicatiUJi, 
l'usage et le s^vice d'an motf Amu$ez<-vou8 
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ensuite tant qu'il vous plaira à observer les rap- 
ports de filiation ou de paternité que ee mot 

peut avoir avec crauLres. Nous croyons pouvoir 
nous dispenser ici de ce tK l.iil , que Ton trou- 
vera dans les gramiuaires iran^aises* 



CONSONNANCE , s. f. terme de gram-^ 
maire, ou plutôt de rhétorique* On entend 
par consonnance la ressemblance des sons des 

mots dcins la mêine pluase ou période. Les 
consonnances ont de la grâce en latin , pourvu 

Su'on n^en fasse pas un usage trop fréquent 
ans le même discours ^ et qu'elles se trouvent 
dans une position convenante en Fun et ea 
l'autre des membres relaliTs, i'ar exemple, si 
non prœsid o in ter pencala^ tamen solatio 
iiUer adifersa^ Apud Quintil. !• IY« c. iij. La 
consonnance entre so atio et prœsidio est 
également au milieu de Tune et de Taulre in- 
cise; elle y est placée comme un hémistiche; 
autrement elle ne seroit pas sensible. Voici un 
exemple de consotutance à la lin des incises , 
sine invidid culpa plectatur , et sine culpd 
invidia ponatur. Id. ibid. £n voici encore un 
autre exemple tiré da même chapitre de 
Qui nL il ien , nemo pote si a lie ri dare inatrimO'* 
îiiHni , nisiquem pênes slt pati InLonium. Cette 
figure a de la grâce ^ dit Quintitien , accedit 
et ex illa figura gratia* Id* îbid, sur-tout 
quand la consonnance se fait sentir en des por- 
sitions égales , in t/uibus initia sententiarum 
et fine^ consentiunt. Panbus cadantet eodem 
desinantmodo. là. ibid. 
lies rhéteurs donnent divers noms i cette 



56a » .OE U Y K E s. 

figure, selon la différenle soi le de conson^ 
jiance et selon la variété de la position des 
mots : ils appellent paranomasie la conson^ 
rzaiice 'qui résulte du jeu des mots par la dif- 
férence de quelques lettres ; par exemple , f 
ccfjLÎo est aiiicntium haud amantium* Teren. 
Andr. act. I. se. jv, v. t^. ; c'est un projet d'in- 
sensés^ et, non de personnes qui s'aiment et qui 
ont le sens commun . Cum lectum petisde letho 
cogita. En ces occasions la consonnance est 
appelée paranomasie de '37a/>a , près , proche , 
et de cVo/wa ^ nom , c'est-à-dire, jeu entre les 
mots^ à cause de Tapproxiniation de sons. 11 jr 
a encore similiter desinens ; similiter cadenSm 
Il suffit de comprendre ces difFéretites manières 
, sous le nom général de consonnance, L'ûsaçe 
de celte figure demande du i;oùt et de la fi- 
nesse. La ressemblance de sons çn des mots 
tropproclies , et dont il^ en a plusde deu:C qui 
se ressemblent, produit plutpt une cacopho*- 
nie qu'une consonnance. 

O fortunatam natam me console ilomam ! 

Cette figure mise en œuvre à propos a de la 
^ace en latin , selon Quintilien ; mais pour- 
quoi n*a**^elle pas le même avantage en fran- 
çais? Je crois que c'est par la même raison que 
Quintilien dit que les hémistiches des vers 
latins sont déplacés dans la prose* Quand Jes 
Latins lisoient la prose^ ils étoient surpris d'y 
" trouver des moitiés de vers ou des "vers en- 
tiers, qui y paroissoient comme suile du dis- 
cours et nuji comme citation. Non crat locus 
hi^^y^Uiuin est apud nos si fjuis pocUca vul§Qr 
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rihus mlsccat. Quint. 1. \ iil. c. iij. ; c'est con- 
fondre les dilïérens genres d'écrire ; c'est tom- 
ber ^ dit-il^ dans le .défaut dont parie Horace au 
commencement de sa poétique : Humano capi^ 
ti, etc* Versum in oratione farimulto fœdissi'^ 
muni est. Id. 1. IX. c. jv. Comme la rime ou 
coiLSOuiuuice n'entroît point dans la structure 
des vers latins, cette consonnance ^ loin de les 
blesser , fiattoit Toreille , pourvu qu'il n^ eût 
point d*affecta*tion et-que Tusage n'en fut pas 
"trop fré(jueut; reproche qu'on fait à S. Augus- 
tin. 

Mais en français^ comme la rime cntf*c dans 
le mécanisme de nos vers « nous ne voulons la 
voir que là , et nous SQmmes blessés ^ comme 
les Latins l'étoient, lorsque deiix mots de même 
son se trouvent Tun auprès de l'autre : par 
exemple , les heaucc esprits pour prix ^ etc. si 
Cicéron , etc. mais même , etc. que guand^etc* 
jusqu'à quand j etc. Un de nos bons auteurs^ 
parlant de la bibliothèque d^Athènes , dit , que 
dans la suite Sj I/a la pillxi , ce qui pouvoit 
être facilement évité en s'exprimar.t parla voix 
passive. Vaugî^las et le P. Bouhours ( Doutes , 
pagm 273. ) disent qûe nous devons éviter ^ en 

{>rose9 non->seulement les rimes , mais encore 
es consonnanccs , telles que celle qui se trouve 
entre soleil Gt immortel, 
f Je conviens que cesont-làdes minuties aux-^ 
quelles les lecteurs judicieux ne prennent pas 
^arde* Cependant il faut convenir que si un 
écrivain évitoit ces négligences , l'ouvrage ne 
perdroit rien de sa valeur intrinsèque. 

J'ajouterai que les consonnances sont fort 
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autorisées parmi nous dans les proverbes : qui 
langue a à Rome va : à bon chat , bon rat : 
quand il fait beau^prens ton manteau ; quand 
il pleut , prens^le si tu veux : il flatte en 
présence , // trahit en absence : belles paroles 
et mauv ais jeu trompent les jeunes et les 
vieux : qui le rte a guerre a ; amour et sei-^ 
gneurie ne veulent point de compagnie*^ 



CONSONNE , s. f. On divise les lettres en 

voyelles et en consonnes. Les voyelles sont 
ainsi appelées du mot voit y parce qu'elles se 
. font entendre par elles-mêmes ; elles forment 
toutes seules un son , uneyoix* Les consonnes f 
au contraire , ne sont entendues qu'ayec l'air 
qui fait la voix ou voyelle ; et c'est de-là cjue 
vient le nom de consonne , consonnans ^ c est 
à-dire , qui sonne avec une autre. 

11 n'y a aucun être particulier qui soit 
voyelle j ni aucun (^ui soit consonne ; mais 
on a observé des différences dans les modifica- 
tions que Pon donne à Tair qui sort des pou- 
mons , lorsqu'on en fait usa'^e pour former les 
sons destines à être les signes aes pensées. Ce 
sont ces différentes considérations ou précisions 
de notre^sprit à l'occasion des modifications de 
la voix ; ce sont , dis-je , ces précisions qui 
nous ont donné lieu de former les mots de 
^ojellcy de consonne , d'articulation et autres: 
ce qui distingue les différens points de vue de 
notre esprit sur le mécafnisme de la parole , et 
nous donne lieu d'en discourir avec plus de 
justesse. / uj AiiSTHACTiow. 
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Mais avant que^d^entrer dans le détail des 
èonsorfnes , et avant que d'examiner ce qui les 
distingue des voyelles , qu'il ine soit permis 
de m'amuser un moment avec les réflexions 
suivaiiles : 

La nature nous fait agir sans se mettre ea 
{>eiae de nous instruire ; ]e veux dire que nous 
venons au monde sans savoir comment < nous 

prenons la uuuiiiUac qu'on nous présente sans 
la connoîlre , el sans avoir aucune lumière sur 
ce qu'elle doit opérer en nous , ni ui)ème sans 
nous en mettre en peine ; nous marchons y nous 
agissons 9 nous nous transportons d^un'lieu à 
ùn autre , nous voyons , nous regardons, nous 
entendons, nuu5 parlons, sans avoir aucune 
connoissance des causes physiques , ni des par- 
ties internes de nous -niémes que nous mettons 
èïi œuvre pour ces différentes opérations : de 

F lus , les organes des sens sont les portes et 
occasion de toutes ces conuuissances , au point; 
que nous n'en avons aucune qui ne suppose 
quelque impression sensible antérieurequi nous 
ait donné liëu de Facquérir par la réflexion ; 
cependant combien peu de personnes ont quel- 

3ues lumières sur le mécanisme des orgaiics 
es sens ?^C*estbien de (piui on se met en peine, 
idpopulus carat sciUoeCi Ter. And. act. II,, 
sci 2. 

Après tout a-t«on besoin de ces connois-* 
sances pour sa propre conservation , et pour se 
procurer une sorte de bien-être qui suffit '! 

Je conviens que non : mais ci un autre côté 
si Ton veut agir avec lumière et connoitre les 
fondemens des sciences et des arts qui embel-* 
lissent la sociéfcé^et qui lui procurent des avaa- 
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tages ai réels et si considérables^ on doit acqué«« 
rir les connoissances physiques qui sont Ja i>a§e 
de ces sciences et de ces arts ^ et qui donnent 
lieu de les perfectionner. 

C'étoit en conséquence de pareilles obser- 
TaliopSy que vers la fin du dernier siècle un 
médecin nommé Amman , qui résidoit en Hol- 
lande, apprenoit aux muets à parier^ à lire^ 
et à écrire, f^o^es rare de parler dû P. Lam j , 
pn^, ir)5. Et parmi nous M. Pereyre , par des 
recijerciies cL par des pratiques encore plus 
exactes que celles d'Amman , opère ici ( à Paris> 
quai des Augustins ) les mêmes prodiges que 
ce médecin opéroit en Hollande. 

Mondesseiu n'est pas d'entrer ici, conuiic ces 
deux philosoplies , dans Texamen et dans le 
détail de la formation de chaque lettre parti- 
culière^ de peur de m'exposer aux railleries de 
madame Jouxdain et à celles de Nicole. Fores 
le Bourgeois gentilhomme de Molière. INlais 
coin me la mécanique de la voix est un sujet 
intéressant^ que c'e^t principalement par Ja 
parole que nous vivons en société^ que cL'aiileurs 
un dictionnaire est fait pour toutes sortes tle 

Personnes, et qu'il y en a un assez grand nom- 
re qui seront bien aises de trouver ici sur ce 
point des connoissances qu'ils n'ont point ac- 
quises dans leur jeunesse , j'ai cru devoir les 
dédommager de cette négligences en leur don- 
nant une idée générale de la mécanique de la 
voix , ce qui d'aill(nirs fera entendre plus aisé- 
ment la différeuce qu'il y a entre la consonne 
et la voyelle. 

D'abord il faut observer que Pair qui sort des 
poumons est la . matière de la voix , c'ést-à- 
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dire , du chant et de la pai oie. Lorsque la poi- 
trine s'élève par l'aclion de certains muscles, 
Tair extérieur entre dans les vésicules des pou* 
.xnonSy comme il entre dans une pompe dont 
on élèire le piston. - 

Ce mouvement, par lequel les poumons re- 
Toivent Tair > est ce qu on appelle inspira-^ 
. tion* 

Quand la poitrine s^afFaisse ^ Tair sort des pou** 
mcms \ c^est ce qu'on nomme espiration. 

■ Le mot de respiration comprend l'un et 
l 'autre de ces mouvemens ^^iis en sont les deux 
espèces. 

Le peuple croit que le gosier sert de passage 
à Tair et aux alimens \ mais l'anatomie nous 
apprend qu'au fond de la bouche commcn( ( lU 
deux tujaux ou conduits différens , entoures 
d'une tunique coimiiune. 

L'un est appelé ésophage, otupciyoç , c'est-à- 
dire, porte-mangèr , c'est par où les alimens 
passent de la boudie dans Vestomac; c'est le 
gosier, 

L^autre conduit, le seul dont la connoissancQ 
appartienne à notre sujet, et situé a la partie 
antérieure du cou , c'est le canal par où l'air 
extérieur entre dans les poumons et en sort; 
on l'appelle trachée-artère ; trachée ^ c\st-à- 
dire , rude, à cause de ses cartilages; rpccx^ix ^ 
femiain de rfx^xùif asper ; artère^ d-un mot 
grec qui signifie réceptacle , parce qu'en eflet 
ce conduit reçoit et fournit l'air qui fait la yoix : 
ifrr^plaL 'xa.pei ro thV//)' , f^urder l'air m 

On coîilond coniiiiunément Tun et l'autre 
de ces conduits sous le nom de gosier ^ g-z/^/^i/r^ 
qlioii^e ce mot ne doive se dire que de i'éso- 
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phage ; les grammairiens niêiné donnent le non 

de gutturales aux lettres que certains peuples 

prononcent avcjc une aspiration forte, et pai 
lui niou v einent particulier de la trachée-artère. 
Les cartilages et les muscles de la partie supé- 
rieure de la irachée-artère forment une espèce 
de tète , ou une sorte de couronne oblongu^ 
qui donne passage à Tair que nous respirons;" 
c est ce que le peuple appelle la pomme ou le 
morceau d'Adam. Les anatoniistes la nomment 
larynx , 7a>7g , d'où vient »ct^^» i clamo je crie» 
L'ouverture du larynx est appelée glotte y 
yx^rU ; et suivant qu'elle est resserrée ou dilatée 

13ar le moyen de certains muscles , elle forme 
a voix ou plus grêle, ou plus pleine. 

Il faut observer qu'au-dessus de la glotte il , 
y a une espèce de soupape , qui , dans le temps 
du passage des alimens, couvre la glotte ; cequi 
les empêche d'enlj er dans la tracl>ée-arLùre, on 
Tappelie épigiotle , hl^ super , sur, et 7>^'ii ou 

M. Ferrein , célèbre anatomiste ^ a observé 
à chaque lèvre de la glotto une espèce de ruban 

Jriij^c d une ligne, tendu hori/.oîitalenient ; lac- 
tioïi de l'air (|ui passe par la lente ou glotte, 
excite dans ce& ruban; des vibrationsqui les font 
sonner comme les cordes d'un instrument de 
musique : M. Ferrein appelle ces rubans cordes 
"Vocales. Les muscles du larynx tendent ou re- 
lâchent plus ou moins ces cordes vocales; cequi 
fait la diirérence des tons.dans le chant, dans 
les plaintes et dans les cris, Ployez le Mémoire 
de M. Ferrein , Histoire de FacadénUe des 
sciences ; année 1 74 1 » pa^. ^og. 

Les poumons^ la trachée-artère^ le larjnx, 

la 
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Id glotte , et ses cordes vocales^ sont les premiers 
organes de la voix^ auxquels» il faut ajouter le 
palais , c!est-â"dîre , la partie supérieure et in- 
térieure de la bouche^ les dents , les lèvres / la 
langue y cL même ce^ deux ouvertures qui sont 
au iond <lu palais ,et qui répondent aux narines; 
«lies douneot passage à Tair quand la bouche 
est fermée. 

Toa t air qui sort de la trachée^artèré n'exei te 
pas pour cela du son ; il faut, pour produire 
cet effet , que l*air soit poussé par une impul- 
sion particulière^ et que , dans le temps de soa 
passage > il aoit rendu sonore par les organes 
de la parole : ce qui lui arrive par deux causés 
différentes» 

Premièrement, l'air étant poussé avec plus 
ou moins de violence par les poumons^ il est 
rendu sonoi'e par la seulesi tuatîon ouse trouvent 
les organes de la bouche» Tout air poussé qui se 
trouve resserré dans un passage dont les parties 
sonl disposées d'une certaine manière, rend un 
son ; c'est ce qui se passe dans les instrumens 4 
vent, tels que l'orgue, la iiûte, etc. 

Ën second lieu, l'air qui sort de la trachée- 
artère est rendu sonore dans son passage par 
l'action ou mouvement de quelqu un des or* 
gaues de la parole; cette action donne à Tair 
sonore une agitation et un trémoussement 
momeotaaé, propre à faire entendre telle ou 
telle cwsorme : voilà deux causes qu'il feut 
bien distinguer; simple situation d'organes ; 
a' - aclion ou mouvement de quelque organe 
particulier sur Vair qui sort delà trac liée-artère» 

Je compare la première manière à ces fentes 
qui rendent sonore le venl^ qui y passe,- et je 
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trouire en est à peu près de la seconde; 
comme ae l'effet que produfi t Taction d'un corps 

solide qui en frappe uii autre. C'est ainsi que la 
consonne n'est entendue que par l'acLiun de 
queilqu'ua des organes de la parole sur quelque 
autr^ pr^an^ , comme de la langue sur le palais 
ou sur ks dents 9 d'où résulte une modiitcalion 
particulière de l'air sonore. 

Ainsi lair poussé par les poumons , et qui 
sprt par la trachée-artère> reçoit, dans son pas- 
aageidif^prentesmodificatioos.etdiverstrémous* 
«emé^^ , par la situation p soit par l'action 
des autres organes de la parole de celai qui 

rarle; et ces trémoussemens parvenus jusqu à 
organe de l'ouïe de ceux qui écoutent, leur 
iont entendre les diflérenies aiodulatious de la 
ybix et les divers sons des motSj qui sont les 
lignes de le pensée qu'on veut exciter dans leur 

esprit. 

Xes différentes aortes de parties qui forment 
Te^sepUi^ie de l'avgane de voix , donnent lieu 
de cpiopwçr cet organe selon les différeos effets 
de ces parties^ tani<fitl à un instrument à vent, 
tel que l'orgue ou la flûte; taiitôt â un instru- 
ment à corde , tantôt enfin à quelqu'autre corps 
capable de faire entendre un son, comme* uae 
doche franpéè par son battant^ ou une enclume 
^r laqueue on donne des coups de marteau. 

Par exemple , s'agit-41 d'expliquer la voyelle, 
on ^ura recours à uae comparaison tirée de 
quelque instrument â vent. Supposons un 
tujau d'orguç ouvert^ il est certain que tant 
que ce tuyau demetii^era ouvert , et tant que le 
s^mfâist.iournira de wnt ou d'air, le tuysa 
rend/% lé son, qui ^s.t l'effet propre de ielaV 
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et de la situation où se trouvent les parties par 
lesquelles rair passe. Il en est de* fi^ème de la 
flûte ; tant que celui qui en joue y fioùfile de 
Fair 9. on entend le son propre au trou que les 
doigts laissent ouvert : le Lujau J'uigue, ni 
la flûte n'agissent punit, ils ne l'ont que se prêter 
à lair poussé , et demeiureut dans l'état où cel; 
air les trouve. . . .: 

. Voila, précisément la voyelle. Chaquavc|^elle 
exige que les organes de la bouche soient dans 
)a situation requise pour faire prendre à Tair 
qui 4orjt de la tranchée-artère la uiodillcatioa 

Eropre à exciter le son de telle ou telle yoyelie» 
ra situation qui doit faire entendre Va , n*esfc 
pas la même que celle qui doit exciter !• 
Sun de IV; ainsi des autres. 

Tant que la situation des organes subsiste 
di^ns leioème état^ on entend la jiné.u)e voyeile 
aussi k>Dg-ten[)ps que la respiration peut fournir 
d'air. Les poumons sont i cet, égard, ce qtid 
les soufflets sont à TorgMe. 

Selon ce que nous venons d'observer , il 
suit. que le nçmbre des vo^y elles est bien plus, 
grand qu'on ne le dit communément^* . 
. Tout son qui ne résulte que* d'une .situation 
d'organes saiis exiger aucun baiiomeiil ni mou- 
vement qui survienne aux parties delà bouche, 
et qui «peut être continué aussi long-temps que 
Tfespii^ation.peot fournir d'air; un tel son est 
VLiie Yoydle, Aixïsi .d , é y è f o, 6, 

ii ou et sa foible emuet, et les nazales 
an , eît , etc. Tous ces sons là sont autant de 
YoycUes. particulières > tant celles qui ne sont 
écrites que par an.seul caractère ^.telles qu« 
a, e ,.i^o que oeUes qui , faute d'ua«ca«> 
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racteré propre, sont écHte>s par plusieurs lettres, 
telles que ou , ea , oient , etc. Ce n'est pas ]a 
XMnïêre décrire ffit-la voyelle j'^c est la 
aimplické du son qui ne dépend qUé d'une 
siUuUion d'organes , et qui peut être continué: 
ainsi au , eau , ou , ew, ajcnt ^ etc. quoiqu'é- 
crits par plus d'une lettre , n'en sont pas moins 
de siniiples voyelles. ÎN ous avons donc la voveile 
ttét^a voyellb oa; ks Iuiiei>s,»'ont que ïou, 
qu^'îls écrivent parle simple u. Nous avons de 
plus la voyelle eu yfeuj Lieu; Xe muet en est la 
foible, et est aussi une voyelle particulière. 

Il n'en est pàs de meme de la consonne; elle 
ne^dépend pas , coratne'la-voyelle^ d'une situa- 
tion d'organes qui puisse être permanent^i^^ 
elle est TelTet d'uiic action passajjcre , d'un tré- 
moussement ou d'un niouvemeritmomentanée 
(écrivez momentanée "^^x à^xxiL ee j telle est 
i'anaiogie 4^3 mob firançais j qui viennent de 
inois lat«ns eu^, em^ e«st ainsi- que l'on dit 
les ehamps élysées y \es monts Pyrénées , h 
colisée ,et non \e colis é ^ le fleuve AlpiLce , et 
non le fleuve alphé , fluvius Alpheus. P^ojez 
le dictlonn . de l académie ^ celui de ï 'rét^oux, 
et celuiulei Jouhert aôx roôia m&mentanée et 
^poTitanée\ de quelque* organe- de la parole, 
comme de la langue , des lèvres , eic, ; ensorte 

âuesi j'ai comparé la vojelle au son qui résulte 
' un* tuyau d'orgue «ou du trou d'une ilute, je 
croîs '^pcii voir comparer la consonrie à l'effet 
que produit le battant d'une clochey ou le 
marteau sur Tendu me ; fournissez de IVir i 
un tuyau d'un or^ue uu au trou d'une ilùte, 
vous entendrez tou}oui:s lemcuje sonj au lieu 
qa'U:£aut répéter |ea coups du ^b^ttapt .de ia 
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cloche e^Ceux du mavjt|Cau (1q Tencliime pour 
avoir encore ^ son qu'on a entendu la pre- 
iniè|^ei«fpi$> 4^4iaéme 4 you« cesser de répéter 
le inouvep49> j4(Bô^^lèijye!g,.qai a ii^it: pn^endre h 
CM»^7?e;.si:yV0i]^ rie rtad^ukim poinl4j|^lre- 
moussement de la langue qui a produit! Jq.r^^ 
on i:> 'entendra plus ces cor^Qiiine^ * On n'eiil^^nd 
d^ qj^^Q^par. les tremio.us$emens>qu« l^ip^rir 
lies soTwe^4^ X'ab reçpfewt des àiytv§iS^Tp$ 

agitation^ de la ]angf^^ donnent fà |'air qui 
sort de 'la bouche la inochilcntion prppre. 4 
iaire entendre teiie ou telle çonsonno. Oc^ si 
aprqs ^inç i^Ue; iirio4ifip*^Wi:#' l'én^i^s^m^^ 
jl'aîr qui l'a reçue.4u^€^pncore> la bourbe dei^ 
toeurant nécessairemenl.'Puyerle pourjdQn^j^r 

JDassage à Tair , elles organes se trouvant dans 
a situation qui a liait entendre la 'voyelle ^ le 
j^çu^d^ojC^Wt^ XOjçUe.|ip#*Mir^. être cpntiwué 
jiussi longrlemps querénM^âionjde i'^ii;diUr^r«J 
liett qiiejle^ spn (de. h. mnsitmm n'ç^,;pHiS 
.entendu,apr4s J actjoa de l'orgape/qui Ta pro-* 
duite. ^ ' , , * , 

Li'union ou combinaison d'une^eon^o/z/teav^ç 
jjfie voj^elle , ne peMtiâç f^re que par ua^ même 
éiDÎâtsioD de yoi|c; cette un^on est appelée «irftV 
culcUion^ II y a des ^rticulaiiotis simples ^ et 
d*autres qui sont plus ou moins coTnj)u^é( s : ce 
que M. iidixlu 'ui , secrétaire de la société lit- 
;.téraijre'd'Arras, ae3^.ti:é(D^iMnt bien développé 
<iaQ$ ua méfçoire particulier* Cette combinai- 
son $e fait d^.une manière successive 9 et elle ne 

f)cut être que momentanée. L'oreille di^litiguc 
'elïet du battement et celui de la situation : 
^ile eul^d séparémer^t i-uu après l'autre ; par 
^ ' Aa 5 
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êxemple , dans la syllabe ha , Toreillê ««teild 
d'abord le ensuite Va ; et Ton garde ce niême 
ordre quarïd on écrit les lettres qui fbnft le* 
syllabes j el les syllabes qui' font les^ïnots* ' 
Enftn celté uiliidii «St de peu dtefdâi^e> parée 
qu'il ne seroit pas possible que les drgairé* d* 
la parole fussent en même temps en deux états, 
qui ;ont chacun leur ^let propre et ditierefit, 
€je qucî nous vétodils d'ôb^ef v.ei* ^ i'égard de là 
4^nsonne ^xi\ èatré^ dklis Jafedn&fi^iÉM^îtioiï d'tiriè 
syllabe^ arrivé aussi par lâ^^ même rarîfifôn daûs 
îes deux vojelles qui font une diphthongue , 
4éoEime i//, dans lui ^ nuit^ brùit ^ eic. L'a est 
tebténdu'le premier^ét il n-y a c(ue le son de Vi 
xrni ptii^eétre contintté> parrèe4ue'là situarion 
des »organes. qui fàmiëVt, a àtfçcédé subite* 
tnent à celle qui aVUit fait entendre Va. 
* L'articulation oii combinaison d'une con^ 
wnne avec une voyélle fait, une syllabe; ce* 
^nàaîrtl/ une senîe^ tt>ye)lè fait èiiè^ ibrt soo^ 
^er<t^urne syHàbé; Lu- syllabe est titi son 
'-simple ou composé , prononcé par une seule 
impulsion de voix, a-jou-té , ré-^u^ni , eré^é', 

^ri^a, il-jr-a* ' ' 

î^'^tes sylldbes qui sont termîïiées-par des con^ 
wnnes sont toojduré^Ulvtes< à^iàh 'is6ti foible; 

qui est regardé comme urt e muet ; c'est; le noih 
•que Ton donîie à l'eflet de la derfj?ère ondula* 
•tion ou du dernier trémoussement de rairi.o- 
pore , c'est le derttlër 'ébranlémcnt que lé nerf 
auditif reçoit de cet air : je veu3t dire que tet ^ 
rtinét foibte n^est pas de mêtne- Wàtu^é que Te 
iv.Jiot excîlé à dessein , tel que l'^d^ la finales 
mots vu^ôj 'vi-e , et tels que sont tous les t 
<fe âo^ rimes féminines. Ainsi il jf ^ bien de li 
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dîfféreiice entre le too foible que Ton ehtend 

â la fin du mot Michel et le derniep du mot 
Michèle, entre ie/ et belle^ entre coq etcot]iuef 
entre Job et robe , bai et balle ^ cap et cape , 
Siam et ame , et^. . * 

S'il y a dans un mot plasieara èonsômiéi de 
suite, il faut toujou^si auppesereiitrs^ksf^ue 
consonne cet e foible et fort bref; il est cowfttb 
le sbn que ïoii distingue entre chaque coup de 
.marteau ^ quand il j en. a plusieurs qui së $ui'- 
vent d'aussi près quHl eâlt possibles vè^ 
.flexions iont Voir qoe^Fe mûet foibl» asi ât/tt» 

.toutes les langues. ' • . ^ ' 

Recueillons de ce que nous avons dît , que 
Ja voyelle est le son qui résulte de la situation 
où. les organes de la parolé^e trouvent dans le 
temps que Uair de la voix sort de la , tfachéc^ 
artère , et que la consonne est Teffe^t d^ la mo^ 
dification passagère que cet air reçoit de Faction 
nioinentanée de quedque organe parûculiei* de 
la parole» • . • • 

C'est relativement à clncui» déifias «rgattés p 
quédâns toutes les langiies<Oii divtstf lêstetéres 
en CCI Laines classes où elles sont notnmécs <iu 
nom de Torgane partit ulfer, qui paroît conLri- 
buer le plus à leur formation. Ainsi les unes 
sont appelées labiales, d'autres lingmdë^ 
bien palatiales , ou dentales i 6tt namlè^ ^ où. 
gutturales» Quelques-ones peuvent être dans 
Tune et dans Tautre de ces classes, lorsque 
diyers organes concourent^ à leur formation* 

x^p Labiaies^ b ^/jV^m^ 

af^m Linguales y d ^ t ^ n^ l , r. 

3**. Palatiales y g , j yC fort ^ ou A , oû ^ ; Iq 
mouillé ibrl iUe , et le mouillé foible ^e» . 

Aa 4 
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Dendales ou sifflantes , s one doux » tel 

que se y si; z , ch ; c'est à cause de ce sifflement 
que les anciens ont appe lé ces consonnes ^ 
semivoGales y demi- vojr elles ; au lieu qu'ils 
appeloient les autres, muettès* 

Ô^. Nazales, m, n, gn.. 

Gutturales^ c'est le nom qu'on donne à 
celles qui sonc prononcées avec une aspii alion 
forte , et par un mouvement du fond de la 
trachée-artère. Ces aspirations fortes sont fré- 
quentes en orient eb au Inidi : il y a des lettres 
gutturales parmi les peuples du nord* Ces let* 
très paroissent rudes à ceux qui n'y sont pas 
accoutumés. Nous n'avons de son guttural que 
le hé , qu'où appelle communément ache oi-^ 
pirée: cette aspiration 'est l'effet d'un mouve- 
ment particulier des parties internes- de la tra* 
Xîhée-artère ; nous ne Tarticulons qu'avec les 
yoyelles , le héros , la hauteur, 

Xec^ Grecs pronoQçoxeat cert^mes cgnsonnes 
avec cette aspiration* Lès Espagnols aspirent 
aussi leur/^ leur.^ et leur 

n y a des grammairiens qui mettent le h au 
ran^ des consonnes ; d'autres au contraire sou- 
tiennent que ce signe , ne marquant aucun soa 
particulier analogue aux sons des autres cm* 
sonnes, il ne doit être considéré que comme 
un signe d'aspiration; 

Ils ajoutent que les Grecs ne l'ont point re- 
gardé autrement ; qu'ils ne l'ont point misdans 
leqr alphabet entantque signe d'aspiration , et 
que dans l'écriture ordinaire^, ils ne le mar- 
quent que comme les açcens au-dessus des 
lettres I et :que si dans la suite il a passé dans 
l'alphabet latin, .et de - là dans ^eux des 

s 

I 
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lan£fiies modernes , cela n^est arrivé que par 
Jlndolence des copistes qui ont suivi le mou- 
TemeDt des doigts ^ et écrit-de suite ce signe 
ayec les autres lettres du mot > ptùt6t qiie d^in-^. 
terrompre ce mouvement pour maTquer Taspl* 
ration au-dessus de la lettre. * * ' 
" Pour moi, je crois que , puisque los uns et 
les autres de. ces grammairiens conviennent de 
la valeur de ce signe » ils doivent se permettre 
réciproquement de rappeler du cotts^ontié oii 
signe d'aspïralLOtiy selon le point de vue qui 
les affecte le plus. ' " - . . - • • 

Lées lettres d^une même classe se.chàngenf 
facilement Tune pour^Tautre; par ëiemple ^ 
le 6 se change facilement ou eu p y on en v ^ 
ou en f ; parce que ces lètti*es étant produites 
par les mêmes organes , il suffit d'appujrer un 
peu plus ou un peu moins pour faire entendre 
ou Tune ou 1 autre. - » 

Le nombre des lettres n'est pas le'mème pai^ 
tout. Les Hébreux et les Grecs n'avoifent point 
le mouille ni le son àngn. Les Hébfeux a\ oieiit 
le son du che , schiii: mais ks Grecs ni les 
Latins ne Tavoient point* La diversité des cli- 
mats cause des dimrenees dàtts la prononcia- 
tion des langues* i"- ; — * ' 

Il y a des peuples qui mettent en action cer-» 
tains organes^ et même certaines parties des 
organes » don(^ les autres ne font point d'usage. 
ILjr a aussi une forme ou manière particulière 
de faire agir les organes. De plus,; en chaque 
nation , en chaque proviHœ, et même en cha- 
que ville , on s'énonce avec une sorte de modu- 
lalion parlicuiièie, cV^st ce qu'on ay^pclle ac- 
cent national ou cu^Gent provinciat. On en 
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contracte Tliabltude par Tédacation ; et quand 

les esprits animaux ont pris une certaine route, 
il est bien diftlcjie , malgré Fempire de Tame, 
de Jeur eu. i^iice prendre une nouvelle* £>e-là 
Tient' aussi qu'il y a des peuples qui ne sauroient 
prononcer certaines lettres ; Us Chinois ne 
connoissent ni le b ,mled ^ ni le r; en re- 
vanche , ils ont des consonnes particulières que 
nous n'avons point. Tous leurs mots sont mo- 
nosyllabes f et commencent .par une consonne 
et jamais par une vojelle* yiyrex la Grammaire 
chinoise de M* Fourmônn 

* Les Allemands ne peuvent pas distinguer le 
T d'avec le s ; ils prononcent zè/e comme sel: 
ils ont de Ja peine à prononcer les l mouilles , 
ils disent Jile au lieu de filie^ Ces. i mouillés 
sont aussi fort difficiles â prononcer pour les 
personnes nées à Paris ; elles le changent en 
un mouillé foible> et disent f^ersa/es , au lieu 
de f^ersailles , etc. Les Flamand ont bien de 
la peine.à prononcer la consonne j* Il y a des 
peuples, ei^ Amériqui^^ q'ui ne peuvent point 

Î>rononcer les lettres labiales p y /, m. La 
ettre th des Anglais est très-diiiicile à pro- 
noncer pour ceux qui ne sont point nés An- 
glais* Ces réflexions sont fort utiles pour rendre 
raison d^.,ç^neemei|S'9friyés i certains mots 
qui ont passé o une langue dans une autre* 
f^oj'ez la dissertation de M. Falconnet , sur 
les principes de lU*tymoLoa,ie ; Histoire de 
£ Académie des BeUeS'^JUettres* 

A régard du n^br e de nos consonnes , 
si l'on ne compte que les sons ^ et qu'on ne 
s arrête point aux caraclères de notre rilplid- 
bet^ ni à Tusage^ sou\^t,déraisojindbie ^ que 
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VoïKk rfait ée^. ees. eMtetèndsi ^-^onr^^treuvem qui 
nous avons d'aboi d dix-huit consonnes , qui 
ofît? *un son bien marqué j et auxquelles la qùa^ 
^iicftiion ^.Gonsonn0:fb^t ftoint conteslëe. - > 
'. JSqus devrions donne» ^n .c^rdctère propre; 

ceé? sons , ce quelediGreos ont fait exaciement , 
conformément aux lumières nâtûrelles. Est-il 
en effet raisonnable ntue le.mèai^siffM aitdes 
A^timiioM dmmoles dans le inèibc getmii 
Hi.q^é Ie>fmâme»objotv9ciit iîtdif<{ué''ftapldt par 
:signe , tantôt par; on aotrei? : . 
Avant que d'entrer dans le ÔoiVipte de i1o$ 
.consonnes , je crois devoir faire unecourte ©b^ 
serva^lM^iLiriaJiMafère de leâ nommer. 
> :,ll y si»^QiX)an^tp^ générale 
de : ' IL iproposa inMiièlre^ fFapprendré à 
lire facilement en toutes sortes de Jangueii- 
part:: chûp,vj\ Celle manière conisistc à nom- 
xner les co/z^onne^ par le son propfe qu elles 
ont dans les' syllabes où ëlles se trduvent , en 
ajoiiia»^séti)éRi«vtl;'A;'eé5én propre celui de Ye^ 

muet, qui est reffoL de TimpulsiOn do l'air 
nécessaae pour ftiîre entendre la consonne; 
par exemple^ 4^ je veux^nommer la lettre S, ^ 
que j*aL obse^rvée dans les mots Biibjrione , 
el^/ ]è Vapbell^^ fte, comme on le 
prononce d^iis la dernière sjUabe de tombj^f 
pu vdan$ la pfemière de Z'/^jrom. < * 

Ainsi 9 du que je nommerai de , comme 
i^nVeaïJ^X^à àjàViS ronde g on dans demande.* 
p \ J0 .ne dirai «plus effe y je dirai fe , comme 
A^Txsfera , étoffe; je ne dirai plu^ elle ^ je di- 
Jfai fe> enfin, je, ne dirai aiemine^ i}i enne, je 
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dirai me , comme dans aime , et ne , comme 
dans ^o/ze ou dans bonne y ^insi des autres. 

Cette pratique facilite extrêmement la liai- 
son des consonnes avec les voyelles, pour en 
faire des syllabes Je , a y fa , fe^ re ^ i , fri, 
ensorto t[u'épeler c'est lireé Cette méthode a 
étéreinouvelée denos jours par MM. de Laurray 
père et fils, et par d'autres maîtres habiles. Les 
mouvemens que M. Dumas s'est donnés pen- 
dant sa vie pour établir son bureau typogra- 
phique, ont aussi beaucoup contribue à •^ai^e 
connoître cette dénomination , ensorte qu'elle 
est aujourd'hui piaticjuée, même dans les pe- 
tites écoles. • ' * n - 

Voyons maintenant le nombre de nos con- 
sonnes ; je les joindrai , autant qu'il sera pos- 
sible, à chacune denos huit voyelles pri ncipales. 

Exemples de chaque com- 
sonne avec chaque vqrelle» 

Babj^lone , béat, bière , 



Figure àe 
la Lettre, 



• i 



if: 



A^om de 
la lettre» 



u 



n u 



^ 'II» 



Bonèi y oule , boule , 

ru ' ' e tnitet. 

Beurre, •bedeau» 



C, c dur , 

Q> q> 



que. 



Cadre ou quadre , karat ou ctf- 
kaleiides ou calendes , le 
Qucnoi , qui , kiricle , coco], 
cure y le cou y.qu^eue , quérir, 
querelle. ^ ul> ' ^ 

Comme je ne cherche que lips sôns propres 
de chaque lettre de notre langue désignés 
par un seul caractère incommunicable à tout 
autre son , je ne donne ici au c que le soR 



^ure dm 
Uieu're* 
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fort qu'il y a dante^les syllabes ea , co , ciu 
Le son doux ce , ci appartient au et le 
$oa ze ^ zi appartient à la lettre 2. ' 

ï'isure dm \ Nom . Exemples de chaque consonne ' 

la wee chaque vojreUe» ' 

letire. . ^ ^ 

Qp^vid , un dé Diane ^ dodu ^ 
dem < duché , dquleuTp deux, deman^ 
( der. 

fo, J Faveur, féminin , fini , forêt , 
^ funeste, le four, fefsu ,femeUem 

^Gafe , ptérir, guide, â gogo, giU-- 
%^^* ^ luruL , goulu, gueux f guedé» 

* ' Je ne donne ici â ce caractère que le son 
qu'il a devant a ^ o, le $on SoioU ge , gi , 
«ppartient au y\ 



D,d, 



G^, g dar 



jJamais > jésuite, j'irai , joli. Jupe, 
. j /ouc -, jeu , jetter , jetton. 



* Le son du / devant i a été donné dans 

notre orthographe vulgaire au ^ doux , gibier, 
gtle , gibourée , etc. et souvent maigre Téty- 
mologie^ comme dans ci gil, hic jacet» Les par- 
tisans de rortbographe vulgaire ne .respectent 
l'étyaioldgie ^ que lorsqu'elle est fiivorable à 
leur préjugé. 



L,l, 



^La y légion y livre , loge , la luno. 



/ Louis, leurrer, leçon* 



me. 



5' 



Machine , médisant, midi, morale g 
muse, moulin, meunier, mener» 



ne* JNager, Néron y Nicole, novUe^^ nuage, 
^ y nourrice neutre , mêner»^ 
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Figure] Nom Exemples de cMuque eoHsonne avec 
de la \ae (a chague vqreUe* 

lettré» lUurè^ 

\Pape , péril , pigeon , pommade , pw 
1 mtion , poupée , peuple , pelé , pc- 
> lote, 

^Ragodt , règle, rh^age , Rome, rude, 
rou^e , htutUn^en , ville de Suabe , 
revenir^ • • 

[Sage, séjour ,'Sion, Selon, sucre, 
^ 'Sùuffenir , ^eul , semaineM 













• 


s, 

* 




se* 


• 




te. 


V, 








^> 


ze. 



JFable , ténèbre s ^ tiarre , tonnerre, tU" 
teur , Toulouse , l'ordre tcuiuni^^ue en 
jiUemagne , tenir» * ' 

^râleur, vélin, ville, volonté, vulm 
' ^aire, vouloir , /e veux, venin 

)Zacharie , zéphire , zizanie, Mone, 
Zurich , ville en Suisse» 

Je ne mets pas ici la lettre ^ , parce qu^elle 
n'a pas de son qui lui soit propre. C'est une 
httte doub)« l^s copi^t^a ont mise en usage 

Sour ahréf^. Elle fait quelquefois le service 
es deux lettres fortes c s , queJquef ois celui 
des dejnx foiWe3 g z. ^ ^ 



X pou^r ç s» 
Exemples, Prononcez*' 

Axe , ac-se. 

Axionie , ac-siome, 

Alexandre , Alec-sandrem 

Fluxion, Jiuc-swn^ 

Sexe , • sec-se. 

Taxé , ' tacse, • 

Vexé , vec-sà. 

Xavier, Csa-vier, 

Xënophon , Csé^nophon. 



X pour f ^. 
Exemples. PrQqancw» 



Examen , 
Exemple ^ 
Exaucer , 
Exarque , 
Exercice , 
Exil, 

Exode , 

Exhorter , 



eff^zamen» 

e^e^npîe^ 

eg-zmucerm 

J^g'Zarque* 

egr^zerçicQ* 

eg'zlL 

ei^-zi^er, 

eg-zode» 

eg'-zhorterm 
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A la fin des mois ^ 1'^ a en quelques noms 
propres le son de es ; ^ jaœ , Pollua: ^ Styx , 
on prononce Ajacs , PoUucs , Styas. lï eii 
est de même de l'adjectif prèfioc , on prononce 

préjics. 

Mais dans les autres mots que les maîtres 
à écrire , pour donner plus de jeu à la plume , 
ont terminé par un â?^ ce a? tient seulement 
la place du ^ ^ comme dans je venœ , les deux , 
les yeuac , la Doix , six , dix , chei>aux , etc. 

Le a: est employé jjour deux s dans soixante , 
Bruxelles , Âuxone , Auxerre , on dit Aus^ 
serre , soissante y BrusseUes , Aussone , à 
la manière des Italiens qui n'ont point de x 
dans leur alphabet ^ et qui employent les 
deux ss à la place de cette lettre : -df/e^^a/i- 
dro , Alessio. 

On écrit aussi > par abus ^ le a; au lieu àn z ^ 
en ces mots sixième , deuxième , (quoiqu'on 

1>ronoiice sixième y deuxième. Le x tient 
ieu du c dans excellent ^ prononcez eccellent. 
Voilà déjà quinze sons co/z5or//2r*.ç désignés 

f)ar quinze caractères propres ; je rejette ici 
es caractères auxquels un usage aveugle a 
donné le son de quelqu'un des quinze qu^ 
nous venons de compter ; tels sentie ketXe q ^ 
puisque le c dur ma r«jue exactenaent le soa 
de ces lettres. Je ne donne point ici au c le son 
du ^ ^ ni au le son du C'est ainsi qu'ea 
grec, le x cappa est toujours cappa , le .; sig*- 
ma toujours sigma ; de sorte que si en grec ^ 
la prononciation d'un mot vietit à changer 
ou par conlraclion , ou par îa forme de la 
conjugaison ^ ou par la raison de quelque 
dialecte > Tprlhographe de ce «apt se conforme 



584 . CE U V R E s 

au nouveau sou qu'on lui donne. On n'a égdrd 
en grec qu'à la manière de prononcer les mots, 
et non à la source d^où ifs viennent , quand 

elle n'influe en rien sur la prononciation , qui 
est le seul but de Torthograplie. Elle ne doit que 

Seîndrela parole , qui est son original ; elle ne 
oit po^nt en doubler les traits^ ni lui en donner 
qu^il n'a pas , ni s'obstiner â le peindre à pré- 
sent lel qu'il étoît il y a plusieurs annccs. 

Au reste les ruilexions que je fais ici n^ont 
. d'âutre but que de tâcher de découvrir les sons 
de notre langue. Je ne cherche que le fait* 
D'ailleurs ]e respecte l'usage dans le temps 
même que j'en reconnois les écarts et la dé- 
raison ; et je m'y conforme malgré la réflexion 
sage du célèbre prote de Poitiers et de 
M* Restant 9 qui nous disenlqnii est toujours 
louable , en fait (^orthographe , de quitter 
une mawaise habitude , pour en contracter 
une meilleure ^ c'est-à-dire, plus confornne aux 
lumières naturelles et au but de Tart. Traité 
de V orthographe en forme de dictionnaire^ 
édit. de 1 7 3q , page 4a i • et IV. édition cop* 
Hgêe par M* Restaut , lySa , page 6S5. 

Que si quelqu'un Liuuve qu^il y a de la con- 
trariété dans cette conduite , je lui répons que 
tel est le procédé du genre humain» Agissons- 
nous toujours conformément à nos lumières et 
à nos principes? 

Aux quinze sons que nous venons de re- 
marquer , on doit en ajouter encore quatre 
autres qui de vr oient avoir un. caractère par- 
ticulier* Lès Grecs n^auroient pas manqué 
de leur en donner un , comme ils firent a Ve 
long , à Va long, et aux lettres aspirées. Les 

quatre 
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.quatretsohk>{iont je A/fete parfer id sont le ch 
ifu^on àiwïitàeF>cAe> Je ^ c[u'^ii nomme gner, 

le //au //e qui est un .son mouillé iurt, et 
le r qWon^HOiïime^j^^/ <jui- est un 50a mouillé 
foible, ^ . . • 



Figurfi 



'Exemples, 



• 1 ■ ' 

Chapeau , chérir, chicane , chose, ^ 
' cUiUe , choù^ cherHin, ckevaL 



G 



n 



: Il..llé;:a^it pa& de x:és.deax 
içUr^f . ^Mn<l ^1^^ garfleiit i^jttri 
6on p/opre , Comme cl^ns «lo-' 
iiH)ny magnus, u sagit^du son 
mouillé <J[a'Qn leur donne dans 



Paxs*de Coea^gnufm^ • 

Ma-'-gnan^me* ; ^ 
Champa-^gnè»'- ' 

Li^gncm' ^ 
Insi-gne» • • 
ÂJa-gniJigue*^ 

Avi—^notu ^ , 

Les lispagnoîs marquent ^ . . - 

ce jon par un n sunuuçilë 
d'une petite ligne, qu'ils ap- 
pellent tilde, c'est-à-dire,/ Montana^ montagne, 
tiir^f^ Zi^i, # •1 ^s^ma^ £$pikgaQ» . 

U, ( lie moaillë fort. — • • 

t ■ • • • • < « 

Nousrdevrîohs dvoiic^aussi un caractère par-, 
ticttlier dèsline uhiquément à marquer leson"* 

de / mquillé. Conime ce caractèce nous 
manque, potre orthogr^iphe n'est pas uniforme 
dans la-tnanière de désigner ce son ; tantôt 
nous rindiqMohs paf.'un seul tantôt par, 
deux'7/ , guelquefois par Ih. On doit seii- 
lement observer que./ mouUlé est presque 
toujours- précédé, d'un / ; mais cet / n^est pas 
pour cela la marque caractéristique du i' 
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mouillé f comme on le «roit dans^ ci^fil f Nil , 
éjcil , fil , file , , ^ile , oji le / n'est point 
mouillé ^ non plus que; dans Achille , pu^ 
pille, tranquille , (^i^oa fecûit mieux de ix'écrire 
qu'avec un seul /• 

Il faut observer qu'en plusieurs mots » IV se 
fait entendre dans la syllabé àv^nt le son 
mouillé 9 comme dans péril ^ on entend Vi , 
ensuite le son mouillé, pé^ri'-l. 

Il y a, au .contraire y plusieurs mots ou Vi 
est net « c*est-à-dire qu il n'y est pas entendu 
séparément du son méuillé } il est confondu 



avec ce son^ ou pluloL , ou il n'y est point 
quoiqu'on récrive , ou il y est bien foibie. 

£ X s, M F i« s s où n est entendu* ' 

* 

Pérî-L * Bahi-lle. 

^uri-L Feti-Ue, 

Bahi-L, Fréti'-lle» 

JJu liii-l, Chevi-lle, 

Un genti-i-hûmme, J' ami-Ile» * • ^ - 

Brési'L . CédiMe. ' 

Fi^llcm Sévi'-Ue* 



^ • ^ % \ 



. £ X B M » I* B S cil Vi est muet et confondu avec lê 

son mouillé. 

De Va-il, de Vail. Ni sou ni nmrriUem^ 

QuiL s'en a-'ille. Stms pare-^Ulé. 

Bouilli- on ^ houiUit* flra-ille» 

Boute-ille. . * Le duc dé SuUim • 

Be^rca-iL Le seu^il de la porte» 

£ma-iU Le somme^pilspmi(ne4il€* 

Evanta~îL SoU'-iLlen 

QuiL fou-ille* T'rava^il, travoriUer» 

i^u*iL fa-ille. Qu'il veu-ille.^ ' 

Le village de JuiU* /-^ veuille» 

Merve-ille. Uten qui va^UiCé • 
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Le soft mouillé du / est aussi marqué dans 
ouelques noms propre^^ par Ih. Miihaud, yille 
de Rouergue , M. oilhon ^M.de Pardalhac. 

On a observé que nous n'avons point de mots 
qui commencent par le son mouillé. 

Du yé ou mouillé foihle. Le peuple d^ 
Paris change le mouillé fort en mouillé foîble ; 
il prononce fi-ye au lieu de fille ^ Ver-sàyes 

Ï)our yersailles. Cette prononciation a donne 
ieu à quelques grammairiens modernes d'ob- 
server ce mouillé foible. En effet , il y a biea 
de la différence dans la prononciation de ien 
dan9 mien y tien , etc* et de celle de moy~en ^ 
pa-jcn y a^yeuoc , a-y ant ^ Ba-yonne ^ Mu'^ 
yence ^ jB/<2-re , ville de Guiène , fa-y ancc ^ 
em-plo^yons à Tindicatif^ afin que nous em^ 
plo^i^yons , que vous a-^i-^yez , que vous ^o-t- 
yez au subjonctif, La ville de iSo-yoUy le duc 
de Ma-yene , le clievalier Ba-yard , la Ca- 
yene , ca-yer ,fo-yer ^ bo-yauœ. 

Ces grammairiens disent que ce son mouillé 
>€Sl; une consonne. C'est ce que j'ai entendu 
soutenir il y a long-temps par lïn habile gram- 
mairien , M, Faiguet , qui nous a dohné le mot 
Citation. M. du Mas , qui a inventé le 
bureau typographique , dit que « dans les mots 
» pa^er y émplo^yer y etc. yé est uue espèce 
n d7 mouillé consonne ou demi^consonne >u 
BihUothéque des enfans , III vol. page nog y 

Paris 17 55. 

M. de Launay dit que « cette lettre r est 
M amphibie ; qu'elle est voyelle quand elle a, 
» la prononciation de î » mais qu'elle est coti- 
Ji sonne ^ quand on l'emploie avec les voyelles, 
» comme dans les syllabes y a yyé , etc. ^ et 



r 
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» qu^alors II la met au rang des consonîîes 
Méthode de M. de Launay ^ p. et 40; 
Paris y l'J^i^ 
• : Pour moi , je ne dispute pas sur le nom ; 
Tesscntiel est cle bien distinguer etdebien pro- 
noncer cette lettre. Je regarde ce son^e dans 
les exemples ci-dessus , comme un son mixlc 
qui me paroît tenir de la voyelle et de la co/]- 
sonne , et faire une classe à part. 

Ainsi , en ajoutant le che^el les deux sons 
mouillés gn et //, aux quinze premières co/i- 
sonnes , cela fait dix-huit consonnes , sans 
compter le h aspiré , ni le mouillé foible ou 
son mixte j'Cé 

Je vais finir par une division remarquaile 
entre les consonnes. Depuis M. Tabbé de Dan- 
geau , nos grammairiens les divisent enfoibles 
et en fortes, c^est-à-dire, que le même orpane 
poussé par un mouvement doux , produit une 
consonne foible , et que s'il a un mouvement 
plus fort et plus appuyé , il fait entendre une 
consonne forte. Ainsi est la foible deP, 
etP est la forte de B. Je vais les opposer ici 
les unes au3f autres. 

Consonnes foible^, . Consonnes fortes. 

* - * : r~ * • 



Bâcha. *'* Pacha , terme d'honneur 

vW , \y qu'on donne aux grands 
officiers chez les Turcs. 
Baigner. ■* \^ ^i-^ Peigner. 
Bain* jo; ^Pain, 

Bal. ^ . P/iL , terme de blason^ 

, Balle. ' ' '-^^^ - ' Pâle. 
Ban. • - ' - Pan y dieu du pagamsf.e» 

Baquet. . V*- i Pacquet* 
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Bar^ duché eal^orraine. 

Bâtë. 

Bâtard. 

Beau* . . 

Bêcher. 

Bercer, 

Billard. 

Blanche» 

Bois» 
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Par. 
Pâté. 

Patard, petite mODAOiA» 

Peau. 

Pécher* ' / [ 

Percer. . ' i * 

Pillard. . " 

Planche* 
Pois» 



Dactyle^ terme de 
poésie» 



Danser* 

JDard. 

Dater» 

Déiste* 

X)ette. 

Doge» 

Doict* 

Donner p il donne» 

I G,gue* 

Cabaret, yille de Gas- 
cogne. 
Cache. 
Cage, 
Cale. 
Gand» 



Glace* 
Grâce» 
Grand. 
Greye* 



\ 



Grosse* 
Grotte* 



Tactile , qui prut être 
touché ou qui concerne 
le sens du toucher, les 
qualités tacliles» - 

Tanser^ réprimander* 
Tard. 

Tâterk - • 

Théiste. 

Te te, iltetef Téte,csL]fuJU 
Toge. 

Toict, 

, Tonner M il tonne* . \ 

^ * 

. G dur» KouÇi, q?ie..: 
Cabaret» 

Cache. / 
Cage. 

Cale , terme d» manne. 
Can, qu'on ëçrit çom* 
nmnëment Camu Quand, 

attand<&« 
classe* 
Crasse*- 
Cran* 
Cteve* 
Cri, cris* 

Crosse» « 
Crotte* 



3^ 
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Japon. 

Jarretière. 

Jatte* 

Vaîn. 

Valoir. 

Vaner. 

y%DdT%f Tendu* 



Zèle. 
Zone* 



Ye mouillé foible. 



Chapon, 
Charf eiiè/e. 
Chatte» 

F, fe. 

Faîn. 

Falloir^ ilfalloiu 
Faner* 

Fendre, fendu» 
S, se. 

Selle. 

La Saône * rivière» 
Il sonne, de sonner» 

h, Il mouillé fort* 



Pa'iUem 
Ma4Ue» 



Pa-yen* 

Moi-^en. , 

La vîlie de B)a-je , en Fersthîttes» 

Guvenne. Fixité. 

Le5 îles Luca - jres en Fami-dUm 

Amérique. 
La ville de Nojoii en Pî- * 

cardîe* 

ete* etc. 

Par ce détail des consonnes foiblcs et des 
fortes , il paroît qu'il nV a que les deux lettres 
nazales m, et les deux liquides l ^ r ^dont 
le son ne change point d'un plus foible en un 
plus fort 9 m d*vLû plus fort en un plus foible ; 
et ce qu'il y a de remarquable à Tégard de ces 

auatre lettres, selon Tobservation que M. Har- 
uin a faite dans le mémoire dont j'ai parlé, 
c'est qu'elles peuvent se lier avec cbaque e&- 
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pèce de consonne , soit avec les foibles , soit 

avec les fortes, sans apporter aucune altératioa 
à ces lettres. Par exemple , imbibe , voilà le 
m devant une foible ; impitoyable , le voilà 
devant une forte. Je ne prétens pas dire que 
ces quatre cor jorene^ soient immuables ; eues 
se changent souvent , sur-tout entr'elles » je 
dis seulement qu'elles peuvent précéder ou 
^uivre indifféremuaent ou une lettre foible , ott 
une forte. C'est peut-être par cette raison que 
les afaciens ont donné le nom de liquides à ces 
quatre consonnes m , n, l , r. 

Au lieu qu'à Tégard des autres , si une 
foible vient a être suivie d'une forte , les or- 
ganes prenant la disposition requise pour ar- 
ticuler cette lettre forte ^ font prendre le son 
fort à la foible qui précède; ensorte que celle 
qui doit être prononcée la dernière change 
celle qui est devant en une lettre de son espèce , 
la forte change la foible en forte , et la foible 
fait que la forte devient foible. 

C'est ainsi' <|ue nous avons vu qup le x vaut r 
tantôt c s 9 qui sont deux fortes , et tantôt g z , 
qui sont deux foibles. C'est par la même raison 
qu'au prétérit ,\e b de scriho se change otip ^ 
à cause d'une lettre forte qui doit suivre: 
ainsi on dit scribo , scripsi, scHptum. M. Har* 
duin est entré i ce sujet dans un détail fort 
exact par rapport à la langue française : et il 
observe que, quoique nous écrivions absent , 
si nous voulons y prendre garde ^ nous trou-» 
verons que nous prononçons apsent. 
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